
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



ŒUVRES COMPLETTES 

B E R Q U I N. 

TOME ÏKOISIÈMS. 






dby Google 



dby Google 



L'AMI 



B X S 



E N F A N S, 

Par BERQUIN; 

Mis en ordre par J. J. ReohaulT'^ 
Warrik. 



Delectando paritrrçu» monendc 
( HOKAT. ) 

Vao morale nne apporte de rennui i 
X.e conte fait paMer le précepte aree lui» 

( liAVOlITAXIl^. ) 



TOME TROIS 




A P A R * « , 

Ches A «B R i ^ Imprimenr-Libisaire^ tue de- 
la Harpe, N*>. 477. 



Av SIX, (i8oa.) 



dby Google 



dby Google 



L'AMI 

. DES 

E. N F^ ANS. 
LE COMPLIMENT 

/ 

D X 

NOUVELLE ANNÉE. 



lîE premier jour de Part , le petit Por- 
plîîre entra de bonne heure dans l'ap- 
partement de son papa , qui n'ëtoit pas 
encore levé. Il s'avança , en le saluant 
gravement , jusqu'à troîss pas de son 
lit ; et lui ayant fait encore une incli- 
nation respectueuse , il commença ainsi ^ 
en enflant sa. voix : 

Ainsi que les Romains s'adressoîent 
autrefois des vœux le premiei- jour do 
Tome m. : ^ ^ 
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2 LE COMPLIMENT 
Tannée, ainsi, mon très-honôrë père, 
je viens. ... àh ! ... je viefas... . 

Ici , le petit orateur demeura court. 
Il eut beau frappef in pied, se gratter 
le front, fouiller dans toutes ses poches , 
le reste <ie sa harangue no' se tcouvoit 
point. Le pauvre malheureux se tour- 
mentoit et suoit à grosses gouttes. M. de 
Vermont eut piiië de son enibarraa. U 
lui fit signe d^approcher ; et Tayant em- 
brasse tendrement , il lui dit : Voilà un 
fort beau discours , mon fils 5 est-^e toi 
qiH Ta» compose? ' ; 

p-o A p a I « s. 

J5"ou , mon papa , vous avez bieip de la 
bonté 5 je n'en sais pas encore assez pour 
cela : c^est mon frère qui est en rhéto- 
rique. Oh ! vous y auriez; vu du ron- 
flant.: c'est tout en périodes, à ce qu'il 
-m'adit. Tenez , je vais le repasser rien 
qu'une fois,, et vous yerrez. Voulez- 
' vous toujours que je vous dise celui qui 
. e^ pouF maipo^ ? Il e^t, tk^ 4^ l'histoire 
grecque, .... 
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3ftE NOUVELLE ANNFE. 3 
M. DÉ V E R M O H T. 

. Non , mon ami ; cela n'est pas nëcesr 
saire. Ta mère et moi , nous vous en 
savons le ro^me grë ,à toi et à ton frère. 

PORPHIRE. 

Oh ! il a bien été quinze jours à le 
composer , et moi aussi long-ten&ps à 
rapprendre. C'est triste qu'il mMchappe. 
précisément lorsqu'il falloit m'en sou- 
venir. Hier encore , je le dëclamois si 
bien à votre tête à perruque ! Je le 
lui récitai d*un bout à l'autre , sans 
manquer une fois. Si elle pouvoit vous 
le dire? 

]tf. D Ê y E R M o N T. 

j'étois alors dans mon cabinet. Va , 
je t'ai bien entendu. 

PORPHlRÊ. 

Vous m'avez entendu? Ah ! mon 
papa , que je vous embrassQ ! Je le disob 
bien , n'est-ce pas ? 

M. D E V E R îff o K T. 
A merveille. 

F O R P H I R E. 
Oh ! c'est qu'il étoit beau ! 
Aa 
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4 LE COMPLIMENT 
M. DE VERMONT. 

Ton irèrc y amis toute ^on'ëloquence. 
Maîs^ je te Tavoiie , j'anrois mieux 
aime deux mots seulement , pourvu 
qu^ils fussent partis de ton cœur* 

PORPHIRE. 

Mais , mon papa , souhaiter tout uni- 
ment la bonne annëô , c'est bien sec ! 
M. D E V E R.M ONT. 

Oui , si tu te bornois à me dire : Mon 
papa , je vous souhaite une bonne an* 
nëe y accompagnëe de plusieurs autres. 
Mais au lieu de ce compliment trivial , 
ne pouvois-tu chercher en toi-même 
ce que je dois désirer le plus vivement 
dans cette année nouvelle ? 

PORPHIRE. 

Ce n'est pas difficile , mon papa. C'est 
d'avoir une bonne santë ; de conserver 
votre famille , vos amis , et votre for- 
tune ; d'avoir beaucoup de plaisir et 
point de chagrin. 

M. DE VERMOKT. 

Et ne me souhaites -tu pas tout cela ? 

D,g,tizedbyG00gI)2 
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DE NOUVELLE ANNÉE. 5 

P O R P H I R E. 

O mon papa ! de tout mon cœur. 

M. D £ y £ R M O N T. 

' Eh bien ! voilà ton compliment tout 
fait. Tu vois que tu n'avois 'besoin de 
recourir à personne ? 

PORP^IRE. 

Je ne croyois pas être si. savant. 
Mais c'est toujours comme cela. Quand 
V041S m'instruisez 9 vous me faites trou- 
ver des choses qtie je n'aurois jamais 
cru savoir. Me voilà maintenant en étal; 
de faire des compiimens à tout le monde* 
Je n'aurai qu'à leur adresser celui que 
je viens de vous âiire. 

M. DJB VERMOKT. 
Il peut eu effet convenir à beaucoup 
de gens. Il y a cependant des différence» 
à y mettre , suivant les personnes à qui 
tu parleras. 

P o R P H IRE. 

• Je sens bien à*-peu-près ce que vous 

voulez me dire ; mais je ne saurois le 

débrouiller tout seul. Expliquons cela 

à nous deux. 

A3 
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6 LE COMPLIMENT 

M. D E V E R M O 19 T. 

Très-Tolootiers , mou ami. Il est des 
biens en gënëral qu'on peiid souhaiter 
à tout le monde , comme ceux que tu 
me souhaitais tout-à-l'hi^ure. Il en est 
d'autres qui ont rapport à la condition , 
à rage , et aux devoirs de chacun. Far 
exemple , on peut souhaiter à une per- 
sonne heureuse , la durëe de son bon* 
heur ; à un malheureux y la fin de ses 
peines ; à no homme en place , que 
Dieu veuille bénir ses pro)ets pour le 
bien public, qu'il lui donae la force 
d'esprit et le courage nécessaire pour 
les exécuter, qu1l Ini en fas^e tecneillir 
la récompense dans la félicité de ses 
concitoyens. A nn Vieillard, on peut 
souhaiter une longue yte , exenapte d'in- 
commodités^ à des enians, la conser- 
vation de leurs parens^ des progrès ra- 
pides et souteniis dmis leurs études, 
Tamour de la science et de la sagesse ; 
aux pères et aux mères» le sttccès de 
leurs espérantes et de lenrs soins pour 
Téducation de leurs en&ns; tontes.sof tes 
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DE NOUVELLE Aî^N^E. 7 

deprospërîtës à nos bienlaUeiirs , arec 
la contimiation de leur bienveîUaace. 
Oh ne doit pas même oublier ses enne- 
mis ; et adresser des vœux au ciel , pour 
qu'il les fasse reyenir de leur injustice , 
et qu'il leiu- inspire le désir de se récon- 
cilier avec nous. 

PORPHIRE. 

Q mon papa , que je vous remeKÎe 1 
me voilà en compllmens pour tous ceux 
que je vais voir aujourd'hui. Soyez tran- 
quille. Je saurai donner à chacun ce qui 
lui revient, sans avoir besoin des pé- 
riodes de mon frère. Mais dites- moi , 
je vous prie \ on a ces vœux dans le 
cœui* t^Vrte l'ânnde ; pourquoi la 'bouche 
les dit-etle de préférence le premier jour 
de Tan? 

H. Z> e V E & M O N T. 

C'est qtie notre vie est cômnve une 
échelle , dont chaque nouvelle année- 
forme cin échelon.. Il e«t iont bttturel 
que nos amis viennent :se réjouir avec 
i»ous 4e ciî ^e naim sommes ptevéfiFus 
à c^ltti-ei« ei noua marqEàwt leur vif 
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8 lbT compliment 

désir de nous voir moDter les autres 
aussi heureusement. Conoprends-tu ? 

PORPHI&E. 

Fort bien , mon papa. 

M. DM V E R M O K T. 

Je puis encore t'expliquer ceci par 
une autre comparaison. 

PORPHIRE. 

Ah ! voyons , je vous prie. 

M. D E y E R M o N T. 

Te souviens-tîi du jour où nous allâ- 
mes visiter Notre-Dame ? 

PORPHIRE. 

O mon papa ! quelle belle perspective 
on a du haut des tours ! on dÂ^ouvre 
toute la campagne des environs. 

M. DEVERMONT. ^ 

Saint- Cloud s^oflrit à notre vue; et 
comme tes yeux ne sont pas encore 
fort exercés à mesurer les distances , 
tu me proposas d^y aller diner à pied. 

PORPHIRE. 

Eh bien ! mcfn papa , est-ce qu« je 
ne fis pas gaillardement le chemin ? 
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DE NOUVELLE ANNJÉE. 9 

M. 0E VERMONT. 

Pas mal. Je fiis assez content de. tes 
jambes. Mais cVst.que j'eus la prëcau- 
lion de te faire asseoir à tous les milles. 
' p o R p H I & £. 

Il est vrai. Ce n'est pas mal imagine, 
au moins ,. d'avoir mis de ces pierres 
chiffrées sur la route. On voit tout de 
suite combien on a marche , combien 
il faut marcher encore , et l'on s*ar- 
range en conséquence. 

UT. D E y E R fll o K T. 

Tu viens d'expliquer de toi-même 
les avantages de la division du temps 
en portions égales, qu^on appelle an-;- 
nces. Chaque année est comme un mille 
dans la carrière de la vie. 

P O E P H I R E. 
' Ah ! j'entends. £t les saisons sont 
peut-être les quart de jnille et les demi- 
mille , qui nous annoncent qu\in nou- 
veau mille va bientôt yenir. 

\ M. D E VER MO N T. 

"Fort bien , mon fils ; ton observation 
est très-juste» Je suis charmé que ce 
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10 LE COMPLIMENT 
petit voyage soit encore présent à ta 
mémoire» Il peut t'offrir , si tu sais le 
considc^rer^ le tableau parfait de la vie 
humaine. Cherche à t'en rappeler tou«* 
tes les circonstances « et j'en ferai Tap-* 
plication. 

PORPHIKE. 

Je ne m'en souviendrois pas mieux , 
si c*ëtoit d'hier. D'abord , comme je me 
aentois ingambe , et que j'ëtois glorieux 
de vous le montrer, je voulus aller très- 
vite , et je faisois je ne sais combien de 
faux pas. Vous me conseillâtes d'aller 
plus doucement , parce que la route 
ëtoit longue. Je suivis votre conseil : 
je n'eus pas à m'en repentir. Cbemiil 
faisant, je vous questionnai sur tout ce* 
que je voyois , et vous avies la bout j 
de m*înstruire. Quand il se prësentoit 
un banc do pierre ou une pièce de 
gazon 9 nous allions nous y asseoir ^ 
pour lire dans un livre que vous avies 
porte. Puis nous reprenions notre mar* 
che « et vous m'appreniez encore beau- 
coup d'autres choses utiles et agréables. 
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DE NOUVELLE ANNifi. il 
Je me souviens aussi que ie fis , tout 
enlnarchaiit, les quatre ^rs lalins que 
inon prëcepteur zn'avoit donnes pour 
devoir. De cette manière, quoique le 
temps ne fût pas toujours beau ce jour- 
là, quoique nous eussions quelquefois 
de la pluie et même de Torage à essuyer, 
nous arrivâmes frais et gaillards , sans 
avoir' ressenti de fatigue ni d'cnpui : 
et le bon repas que nous fîmes en arri- 
vant , acheva de remplir faeiveusement 
cette journée. 

M. s s y E R M o ir T. 

Voilà «m rëcit très -fidèle de notre 
expëditioa , excepté dans quelques cip» 
constances , que je te sais pourtant gré 
d'avoir omises / telles que cette atten«- 
tion si touchante d'aller prendre un 
pauvre aveugle par la main , pour l'em- 
pêchqr de se casaer les jambes contre 
un monceau de pierres sur lequel il 
alloit tomber ; les secours que tu prêtas 
au petit blanchisseiur pour ramasser un 
paquet de linge -qui étoU tombé d« sa 
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13 LE COMPLIMENT 
cbarette ; les aumônes que tu fis ^ux 
pauvres que^u rencon trois. 

PORPHIRE. 

Eh ! mon papa , croyoz-vous que je 
l'eusse oublié ? Mais je sais qu'il ne dut 
pas se vanter des bonnes œuvres qu'on 
peut avoir faites. 

M. D E y £ R M O N T. 

Aussi je me plais à te les rappeler , 
pour te récon^penser de ta modestie. Il 
est juste que je te rende une partie du 
plaisir que tu me fis goûter. 

PORPHIRE. 

Oh ! Je vis bien deux ou trois fois 
des larmes rouler dans vos yeux. J'é— 
lois si coDtenl ! Si vous saviez combien 
cela me dëlassoît ! j'en marchois bien 
plus lestement ensuite» Mais . venons à 
Tapplication que vous m'avez promise. 

M^D^YERMONT. 

La voici , mon ami. Prête-moi toute 
l'attention dont tu es capable. 

PORPHIRE. 

Je n'en perdrai riqn , je vous assure. 
M. DE VERMONT. 
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DE NOUVEtLE ANNÉE. l3 
M. D E V E R M O N T. 

Le coiip->d'œil que tu jetas du haut 
des tours sur tout le paysage qui t'envi- 
ronnoit, c'est la première réflexion d\m 
enluot sur la société qui Tentoure. La 
promenade que tu choisis , c'est la car* 
rière que Ton se propose de suivre. 
L'ardeur avec laquelle tu voulois cou- 
rir^ sans consulter tes forces , et qui te 
fit &ire tant de faux pas , c'est l'impér 
tuosité naturelle à la jeunesse , qui l'em- 
porter oit à des excès dangereux « si un 
ami sage et expérimenté ne savoit la 
modérer. lies connoiasances agréables 
que tu recueillis le long du chemin . 
dans nos entretiens et dans nos lectures , 
ton devoir que tu eus encore le temps 
de remplir ', les actes de bien&isance et 
de charité que tu exerças , t'adoiicirent 
la iiitigùe de la route , t'en abrégèrent 
la longueur, et te la firent parcourir 
gaîment^ malgré la pluie et l'orage: Il 
n'est pas d^autrtts moyens dans la vie , 
pour en bannir l'ennui , pour y conser- 
ver la paix du cœur avec la satisfaction 
Tome IIL B 
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14 LE COMPLIMENT 
de soi-même > pour se distraire des cha- 
grins et des revers qui pourroieot ooiis 
4^ccabler. Enfia , le boa repas que je tie 
lis &ire au bout de ta course, n'eat 
qu'une foible image de la récompenat 
•que Dieu nous réserve à la fin de nos 
)ours , pour les bonnes actions dont nous 
îes aurons remplis* 

PORPHIRE. 

Oui , mon papa ; cela quadre tout 
juste. Oh 1 quel bonheur je vois pour 
moi dans l'année que aous commençons 
Aujourd'hui ! 

M. DB VERMQKT. 

C'est de toi seul qu^il dépend de la 
rendre heureuse. Mais revenons à notr« 
voyage. Te souviensf*tu, lorsque nous 
arrivâmes à cet endroit que Ton nomme 
le Point-du-^our ? Le xiei était serein 
dans ce moment , et nous pouvions voir 
derrière nous tout l'espace que nous 
avions parcouru. 

PORPHIRiL 

Oh ! oui. J'étoia £er d'avoir si hien 
£ût tgut ce cbemio. 
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DE NOUVELLE AKNÉE, i5 
M. BKVE&MOMT. 

lie 8croîs-tii de même aujourd'hui 
que la raison commence à t'<^clairer, en 
portant un regard sur le chemin que tu 
as fait jusqu'ici dans la vie ? Tu y es 
entré foible et nud , sans aucun moyen 
de pourvoir à tes besoins et à ta siib* 
sistance. C'est ta mère qui t'a donn<$ les 
premiers alimens. C'est moi qui ai sou- 
tenu les premiers pas. Que t'avons-tious 
demande pour prix de nos soins? Rien 
que de travailler toi-même à ton pro- 
pre bonheur, en devenant juste et hon- 
nête , en t'instruisant de tes devoirs , et 
en prenant d\i goût à t'en acquitter. 
Ces conditions , toutes avantageuses 
poiirtoî , les as-tu remplies ? As-tu été 
recoDQoissant envers Dieu , pour t'avoir 
fait nifilre dans le sein de l'aisance et de 
l'honneur ? As-tu montré à tes parens 
toute Ict tendresse , toute la soumission 
que tu leur doi^ ? As-tn bien profité 
des instructions de tes maîtres ? Ton 
frère et tes sœurs n'ont-îls jamais eu à 
se plaindre de quelque mouvement d'en- 
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l6 LE C O M P L I M E N T , etc. 

vie ou /.d'injustice de ta part? As -ta 
tfaîté les domestiques avec ' donceur ? 
N'as-tu riçh exigé de-trop deléiur corn— 
plaisance? L'esprit d'ordre et de iua- 
tice y Tégalitë de caractère , la franchise , 
la patience et la modëralion que bous 
cherchons à t'inspircr par nos leçons et 
par nos exemples , lés as- tu ?, • . 

p o R JP H J R £. 

Ah ! mon papa, ne régardons pas 
tant dans le passé. J'aime mieux porter 
ma vue sur Tavenif. Tout ce que j'iMi-" 
rois d^ faire, oui, je vousie promets , 
je le ferai. 

M. D E V £ R M o V T. 

£mbrasse*moi , mon fils ; j'accepte ta 
promesse , et j y renferme tcAis les vœux 
que je forme, à mon t<air> pour toi , 
dans ce renouvellement de l'année. 
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LES ETRENNES, 

DRAME E» Vm ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M. DUFRESNE. 

i o o ïf A & D , son fis. 
VICTORIHB, sa fille. 
CHARLES, ami d* Edouard. 
ALEXIS, jeune orphelin. 
COMTOIS, domestiquée 

La scène se passe dans un salon de 
tappariemeht de M^ Bufiresner 
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LES ÉTRENNES, 

B U A M E. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALEXIS, CHARLES. 

ALEXIS. 

JciH QUOI ! de si bonne heure ici, mon- 
sieur Charles? 

C H A R Ir E s. 

Ah ! c'est vous que )e cherchoit , 
Alexis. 

A I» S X X s. 

Moi, monsieur ? Qui peut donc me 
procurer Thonnenr de votre visite? 

CHARLES. 
Le plaisir que j'ai à vous voir. Eh 
))ien! avez-voits eu de jolies ëtrennes ? 

ALEXIS. 
Gh , mon Dieu ! que me demandez- 
vous? Lorsque nous avons les premières 
ni^cessités de U vie, nui mère, .ma aocur 
/ 
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2rO. LES éTRENNE S. 

et mol , Dous sommes tous les trois fort 

contens. 

CHARLES. 

Mais M. Dufresoe ne vous laisse 
manquer de rien , à ce que j'imagine. 

ALEXIS. 

Il est vrai. Nous devons tout à ses 
bontës. Il continue sur nous l'amitié 
qu*il avoit pour mon pè^re. Son fils nous 
comble aussi de bienfaits. Voyez-vous 
cet habit neuf? c'est d*Édouard ^quo 
je le tiens. Il avoit ëtë acheté pour lui ; 
son papa lui a permis de m'en faire pré- 
sent. Il a aussi obtenu de sa sœur Vie- 
torine quelques chiflbns pour ma sœur; 
et nous avons eu hier au soir une bien 
grande joie en recevant ces cadeaux. 

CHARLES. 

C'est lui , qui doit avoir eu de belles 
ëtrennes ! 

ALEXIS. 

Oh y sùî-ement! Son papa est si ri- 
che ! Je ne sais cependant si sa joio 
a été aussi grande que la nôtre. De jo- 
lies choses ne sont pas une nouveauté ' 
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LES ETRENNES. 21 
pour lui. Et ce que l^on a tons les jours 
ne fait jamais tant de plaisir que ce que 
Ton reçoit sans avoir osé Tespërer. 

CHARLES. 

J'en conviens. Mais ne poiirriez-vous 
pas me dire ce qu'il a reçu ? Il vous 
aura sûrement fait voir les prësens qu'on 
lui a Êiits ? . 

ALEXIS. 

Ouï 5 mais comment me les rappeler 
tous ? Il a d'abord reçu de son père 
de bons livres , un ëtiiî de mathéma- 
tiques, un microscope , des bas de soie« 
et une garniture de boutons d'argent 
pour son habit. 

CHARLES.. 

Ce n'est pas -là ce que )e desîre le 
plus de savoir ^ ce sont les friandises , 
et les autres petites drôleries qu'on nous 
donne, à notre âge, le premier jour 
de Pan. 

ALEXIS. 

Oh! son papa né lui à rien donnj 
dans ce genre.' Il dît que les sucreries 
ne sont bonnes qu'à gâter l'estomac 5 et 
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22 LES ETHENNES. 
à IVgard deâ îaii}oiix , qu Edouard est 
trop gfsnd pour s>n amuser. Il n'y a 
que. sa tante dont il a /éçu des choses 
de cette espèce. 

CHARLES. 

Et quoi, par exemple ? 
A I. E X I s. 

Que TOUS dirai- je ^ moi ? Un grand 
gâteau , des cédrats confits , des ror-^ 
nets de bonbons \ quatre compagnies 
de soldats de plomb , avec leur uni- 
forme en couleur; un lotto, une bourse 
de jetons de nacre, de petites figures 
de porcelaine. Mais allez plutôt le trou- 
ver : il se fera un plaisir de vous les 
faire voir. Pourquoi me &ites-vous oes 
questions? 

CHARLES. 

Je sais bien ce que je fais. J'avqia meâ 
raisons pour apprendre tout cela de votrd 
bouche avant de monter chez lui. 
A L E Z I g. 

Et quelles sont vos raisons » s'il vous 
plait ? 
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C H A B i:. p .«. 

Je ne les dis à perionne Cependant 
si voua me promettiez d'être diacret.,. 
A |i i X l 3. 

. Je D8 fais jamais de rappoit. 

CHARLES. 

Donnez^m'en votre parple. 

A X K X I 5, 
Voilà ma nr^aiq. 

CHARLES. 

Eh bien! je vous dirai en cdnfidence 
c^u'Édouard a ^té bien attrape'. 
ALEXIS.- 
Mon 4>op ami ? Je ne le souffrirai 
pas. 

c H A ïi LE s. 
Bn cécas4à^ vous ne sàureis nen. Je 
dais cjncore ^maître de mon secret • 
ALEX I s. . 
Comment ,^ voiis pourriez feiiire tort 
à mon cher Edouard ? : 

C'H A R LE s. 

; OhJ je n'e» ferai niîià fiftsapi^/nî 
4 ^a personne. £t eafiq » c& sont noq 
conventions. 
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^4 LES ÉTRENNES. 
ALEXIS, s 

Mais s'il est attrape , c'est qu'on le 
trompe. ^ .. 

CHARLES. 

Non. 5 c'est lui qui s'est trompe lui- 
même. 

/ ALEXIS. 

Je n'entends rien à cette énigme. 

CHARLES. 

Je vais vous Texpliquer. Nous som- 
mes convenus ensemble que nous par- 
tagerions nos ëtrennes , si pauvres ou 
si riches qu'elles pussent être ; ce qui 
seroit partageable, s'eotend. 

Jk L £ X I s. ^ 

Eh biça ! comment pourroit*il per- 
dre à ce marché ? son papa n'est pas si 
riche que le vôtre; et vos etrennes doi« 
vent égaler les siennes, si elles ne valent 
pas encore davantage. 

CHARLES.. 

Il est vrai que j'ai reçu un fort beau 
présent y tenez , cette montre que voici. 
Mais cela ne peut pas se partager. 
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A L. E X I 8. 

Et vous n'avez eu rien de plus ? ' 

C A ft Jd £ s. 

Kien absolument qu'un gâteau et 
deux petites boîtes de-eonfitures. Mon 
papa dit , comme M. Dufresne , que 
les sucreries ne vatenf rien pour la santé. 
Tant que maman a vëcu , cVtoit'nne 
autre .affaire. C'est' iilôrs que jV\t}îa 
des boribotis et âês colifichets dé toitte 
espèce. Edouard le sait bien-, lui qui 
vit n^es ëtroànés Tannëe dernière et il 
y a deux ans; Voilà ce qui l*a cùgâgo 
à faire- cet accord uvec moi ; et avant- 
hier encore y> bous l'avoi>s renouvéU 
sur notre. parole d'honneur^ Ainsi vou4 
voyez... .?^ / .'- '- * * 

À Z JL X X s. " ■ f 

Oui, je.void.cla'iretttent que le paii> 
vre Edouard^ sera -la <lupe. Ilto'âfqitd 
feire d'une moHid de gâteau et d'une 
petite boîte de' confitures que vcms pour-^ 
rez lui donhek^ •* il çna reçn de sa- taalé 
plus qu'il n'ieninoàngerà sûrement. Mâb 
est-ce tout ce.»qtt6''Véus avôZ'^Ui 
Tome IIL G 
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M. Charles ? je ne . puis guère vous 

croire, . 

G H 4 91 <• B s» 
• Que voulcz-rvous dire, M. Alexis? 
Je vais vous jurer sur tout ce que vous 
voudrez.... 

Jurer "^ 71 4ûQC.| cela ne 'cqpTient 
pasà d hoanétes garçon,s comme nous. 
C'est votre afTaires etsivous trompes 
Édpuard, vous y perdrez plus que lui. 

C H A a I' B 9^ 

: Savezrvous bieu que ^e ne m'accom^ 
mode pas de vos remofitrances? C'est 
à £dpii9rd de prendre sou parti. £t s'il 
n'ftiiroât eu rien pourl jses* ëtrennea ? 

ALEXIS. 

Vous n'aviç9 pa9^ en matlieur s\ crain- 
diPei A$^ DufresDit^Mest.généreùx» él il 
est .c/>9 lient de sQti Uls.rTGê que vjos 
mfîtte.z:dans le > pjiiitslge esi si peu de 
c^p^(^ \J\ serojt'fnftt.hpnpêl^ à, vous de 
]^ffé|f^il4'e qw'Édpuard oft^ tout le d^ 
avantage de soq cpté« Jl &iit aller le 
trpuvsr., .etJ>û/dijre,M • 
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C H A R -L* B s. 
H est d^jà tout ituvtrnii. Avant de 
venir iri, je lui aï ^MivoyëJa mottië de 
Btoii fràteau, et rtinéde itles dent hoites 
de rfinfiturés.. Jti hil ai «n mèmt temps 
étnt aae petite lettre 'à ce sujet. 

A L B < t s. 

Quoi donc l est-ce que vous persis« 
tez encore ?.... 

CHARLES. 

' Que Feriez-vu US à ma place , vous qui. 
parlez ? 

ALEXIS. 
Je ne recevroîs rien , n*ayant rîen i^ 
donner i' et je lui rcndrois sa parole. 

CHARLES. 

Votre serviteur Irès-bumtle ; gardez 
vos hons conseils. Notre convention est 
mie gageure ; et lorsqu'on parié, c'est 
pour avoir quelque chose à gagner. Il 
entera l'annëe prochaine tout comme 
il lui plaira 5, mais pot^l- celle-ci , s'il 
fle fne donne pas lu tt>oitië de tout 
ce qu'il a reçu > de «on gâteau , de ses 
cédrats , de ses bonbons 5 4e ses soldats» 

C a 

Digitizedby Google 



%S li E s ^ T R E N N E s* 
de ses jetons , de ses porcelaines , je le 
siiivrai dans toutes iesrues , dans tontes 
les places, dans tous les carrefours, et 
jeTappelerai un - Irooipeur et un Grîpoa. 
Oui > dites lui. bien, cela , M. Alexis. 
Dites-lui que des personnes comme nous 
doivent se garder leur promesse , après 
s'être juré l'un à Taiitre.... 

ALEXIS. 

Encore jurer, M., Charles! fi de vos 
sermens ! Je ^suis bien pauvre j mais 
quand vous nie donneriez toutes vos 
étrennes , et jusques à votre montre, 
je ne voudrob pas ' faite un serment 
inutile. 

CHAR l'e s. 

Allez , vous êtes un enfant. Sans ce 
serment , comment , scroit-on lid à sa 
promesse ? 

ALEXIS. 

Par sa promisse nriêmei La probit<S 
doit suffire entre gens d'honneur. Si vous 
pensiez difTéremmeot, je ne saurois que 
penser de vous. . 
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LES ÉTRENNES. 29 
CHAULES. 

, Vous croyez donc qu'Edouard me 
tiendra la sienne? 

ALEXIS, af^ec chaleur. 
Si je le crois ? Il n'auroit qu'à j man- 
quer, je ne le rogarderois plus de ma 
vie. Mais non , il n*y manquera paa; 
et il n'aura pas besoin pour cela de 
son serment. 

CHARLES. 
C'est ce que nous verrons. Rappeler 
lui toujours ce que je vous ai dit, afin 
qu'il s'arrange en conséquence. 

ALEXIS. 

Je n'ai rien à lui rappeler; il sait 
son devoir de lui-même. 

CHARLES. 

Dites-lui ànssi que je le félicite de 
tout mon cœur d'avoir été Ainsi at- 
trapé, 

ALEXIS. 

Quoi! vous joigne:^ encore l'insulte 
à la rapine? 

CHARLES. 

Je me moque de tui, comme il se 
C *> 
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aerolt moque dé moi. Lais»ez-le faire 5 
it saura bien une autre fois prentlre sa 
revanche. 

AL E X f 6. 

Non, non, monsieur; je li^e flatte 
que c'est la seule affaire qu'il aura )a* 
mais h- dëmèler avec voUs. 

c0Afti,cs, en sortant, 

A la bonne heure. Je suis eu fonds 
pour m'en consoler. 

SCÈNE II. 
A L £ :; l S seiU. 

Je n'aurois jamais cru Charles ai înté* 
ressë. S'il est vrai qu'il naît eu rien de 
plus de son père> pourquoi, di^ moins. 
De pas ronnpre la convention > dès qu'elle 
devenoit si dure pour son ami ? Quelle 
avarice I quelle bassesse! Au reste , c'est 
la faut^ dTidouard; et ce n'e# paâ un 
grand malheur. Mais le voici qui vient 
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se È NE III. 

ALEXIS, £DOUARD. 

£ D o D À &. A , tenant un billet à la 
• main, . • . 

A « ! tnôn ^feér Alexis ! je nrfrfteroîs 
de me souffletttr^ Tietis, Us ce billet 
\ Il le lui donne, ) 

A L e X I «. 

Je snis tout ée qit'U c6nlient, mon 
amî. Maïs aussi, qui t*engagéoit à faire 
}ie liiarrbé ? Il me semble t]iie lu auroii 
dû commeuper par ea deonatader la per- , 
mission à ton père. Ce qUe nous rere« 
vous de nos pareas n'est pas tellement 
à' nous , que nous puissions es disposer 
sans leur aveiu 

i D o u A a B. 
. ' D^accord. Mais ]e l'ai fait» 

ALEXIS. 

Eb bien ! ilfaiit teBirta.*parole. Pour- 
iplôi iWtiii dOBffl^Q ? . 
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32 I^ZS éTRENNES. 
EDOUARD. 
Parce que l'année dernière , et en- 
core celle d'auparavant,' Charles avoît 
eu de plus belles ëtrennes que moi^ Je 
croyois.,. 

A LE X I s. 
Ouï , lu croyois en faire ta dupe. Te 
voilà justement puni de ta cupiditd. 

. i D O D A R D. 

Ah ! si j'avois su me contenter de ce 
qui devoit m'appartenir 1 

ALEXIS. 

Toint de regrets , mon ami. N'en 
aurasF-tu pas encore assez de ta moilië ? 

i B O U A R D. 

Tu croîs donc ? . . . . 

ALEXIS. 

ITachève pas. Edouard me demande 
s'il doit tenir sa parole ! 

i D o xr A R D. 

Es-tu bien sûr qu'il n'y ait pas de 
friponnerie de sa part? 

ALEXIS. 

Je le crois ; car il me Ta assort. J'ea 
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crolraUd\ite.personiie p imqu'àce qu'elle 
m'oit trompé une fols. 

i D o xr A R D. 
, Mais comment son père l'auroit-il 
traite si mesquinement cette annëe ? Je 
Fai vu y toutes les années précédentes , 
recevoir un magasm de bijoux. 
A L £ X I s. 
C'étoit de sa maman : fUe n'est plus. 
Son père pense comme le tien : au Heu 
de bagatelles enfantines , il a fait pré- 
sent à son fils d'une jPort belle montre. 
, i D o u A R D, 
Oh ! je le connois. Charles niera ce 
qu'il dcvoit partager avec moi; et il 
m'emportera la moitié de mon bien. 

ALEXIS. 

S'il en agissoit de cette manière 3 ce 
seroit un fripon. *' 

EDOUARD. 

Et dans ce cas , serois-je obligé de 
lui tenir parole ? 

ALEXIS. ^ 

Pourquoi non ? C'est comme si tu 
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34 I- E s ÉTRENî^SS^ 
dîsois que parcô qa'il eal im fripon , tu 
veux l'être aussi. 

i D O U A R D; 

Saura-t-il ce que j'ai eu , si )e ne 
le lai <Jîs pas ? ' . 

ALEXIS. 

Et pourras - tu te le cacher à toi- 
inême? . 

i D tr A H B. 

Mais je n'ai pas reçu de mon papa 
plus de choses à partager qu'il n'en a 
eu du sien. Tu sais que tout le reste 
me yieiit de ma tante ? 

ALEXIS. 

As-tu £iit cette exception dans votre 
traite ? 

i D O U A R D. 

H^las! non, vraiment. 
ALEXIS. 

Ainsi cela s'enteodoit de tout de qtie 
tu pourrois recevoir.. 

EDOUARD., frapfkim du pied. 
Mais que ferai^je donc ?... 
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A t E. X I S. 

. Je te Tai dît , mon *mi. Il n'y a qu'un 
partie preqcjfe daiu cette affaire. 
B » o (7 A a o. 
Si je le yeux , toutelbii. Qui pour* 
roit m y forcer? 

ALEXIS. 

L'honuQur. Si tu penses assez mal 
pour y manquer, Charles aura le ^oi(f 
de te déclarer par^loi^it poiir un fripon." 

EDOUARD. 

Oh! cela rie m'embarrasse guère : je 
suis en état de lui repeindre. Et puîs^ 
comment pourroit-il me convaincre ? 

ALEXIS. 

n, sait déjà tout ce que tù a^ reçu. 
C'est moi qui le lui ai dit. 

^ É D o u A ft p. ] 

Quoi ! tu auroîs pu me trahir? Alexis / 
toute amitié est rompue entre nous^. ' 
A L B X ï s. 

J'en aurois la niort dans le cœur/ 
mon cher Edouard. Il tne seroit bien 
fa<iU? de ttte Justifier, eu te dîsantqù^îl 
m'a surplis ayaftl que. je fusse inÈstruit^ 
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38 LES ÉTRENNES. 
tapronHîsae.Toua ceux qui seront ins- 
truits de ce trait de courage, seront 
forcés de t'éstîmcr et de te Respecter. 
Si Charles te trompe, je sais sûr qu'il 
n'osera jamais porter les yeux sur toi; 
au lieu que tu marcheras devant lui , 
la tête tevëc , plein de l'estîme et de 
la confiance des gens de bien. Oui, mon 
cher, Edouard, comportons-nous tou- 
jours honnêtement, quelque prix qu'Q 
nous en coûte. Ah ! si j'ëtois riche , tu 
iie gémirois pas long -temps de cette 
perte; je voudroîi te donner tout, tout 
ce que j^aurois, pour t'en dédommager. 

irjxQM Am>» lui sautant au coo. 

Oh ! combien tu vaux mieux que »oî , 
mon cher Alexis \ Oui , je l'avoue , j'é- 
tois un garçon injuste et intéressé j mais 
va, je ne lejsuîs plus. Maudîtes soient 
ees mwifraWé» bagatelles qui ont failli 
me corrompre ) Que Charfe» en |>renoe 
la moitié 1 ^vi feras toî-ittême le ipBT- 
tage. DJd«ritt*liirceque tu vwtdpas. Tout 
-ee qoe j« t« ^maJtfde, c'ôét de ne pas 

Digitizedby Google 



LES iXRENNES. 39 

me mépriser , pour ayoir eu da$ pen- 
sées si bastea. Je veux être digne de 
ton estime et de ton amitié. 

A L JE X I 9. 

Et tu l'es aussi. Tu ne le &s jamais 
« tant que dans, ce moment. Je connois-- 
sois ton cœur , et je sa vois le parti que 
tu allois prendre'. La victoire que tu 
viens de remporter anr tai-même, te 
causera plus de plaisir que tout ce que 
tu sacrifies. Au bout de quelques! jours 
tu t'en seroîs dégoAté , et tu Fauroîs 
donné au premier' venu. 

i D o u A R p. 
Oui. y tu me connois bien ; me voilà. 
Que puis -je faire pour te marquer ma 
reconnoissance de mVvoîr sauvé la' 
conscience et Thonneur ? 

A 7. c X z 3 > en Vembras^ftriu 
M'aimer toujours, Edouard. 

i D o u À R D. 
Oui , toujours, toujonrs, mon Alexis. 
Allons , je vais chercher mes présens 5 
hâtons-nous de faire ce partage. Il me 

D a 
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40 LES ÉTRENNES. 
tarde d'en être débarrasse. Je craindrois 
encore qu'il ne me vint des regrets. 

ALEXIS. 

Va , tu n'en auras point. Je te ré- 
ponds de toL 

S C È N E I V. 
ALEXIS, seul. 

Non, quand tout cela seroît pour 
moi-même , je n'en aurois pas tant de 
joie , que d'avoir sauvé mon ami. Qu'il 
doit aussi se trouver fier au fond de son 
ame d'être fidèle à. sa parole aux dépens 
de ses plaisirs ! Ce sarrifice lui coûte , 
sans doufe. Eh bien ! il n'en est que 
plus glorieux. J'étois sûr de sa droi- 
ture 5 il n'a besoin que d'être éclairé 
pour se porter à la justice et à Thon^ 
neur. 
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SCÈNE V. 

ALEXIS, EDOUARD. 

* £ D o u A R D , portant par les deux 
anses une grande corbeille. 

y lENS , je te prie de m^aider. , mon 
cher Alexis, pour que )e ne laisse rien 
tomber. Tout cela devient à présent 
sacre pour moi. J'ai laisse le gâteau 
dans le buffet , crainte de le briser. Je 
rirai chercher quand il en sera temps. 
Voici toujours la boite de confiture, ( El 
l'ouvre , et la donne à jilexis- ) Tiens , 
c'est ici le milieu ; prends tout c<j côté 
pour Charles > et laisse l'autre moitié 
pour moi dans la boite. 

A L K X I s., 
Non , non ; il vaut mieux qu'il soit 
témoin du partage. Il croiroit peut-être 
que nous avons mangé quelque chose 
dans sa portion. Voyons les autres 
friandises, i— Quatre cédrats oonfits; 
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deux pour l*un , et deux pour l'autre. 
•>— . Six cornets de pastilles ; trois pour 
chacun. {Jljuit deux paris , qu'il place 
aux deux bouts de la table,) Combien 
y a^-il de jetons dans cette boatse ? 

EDOUARD. 

Deux cents. 
ALEXIS, après en avoir compté 
' cent^ qu'il dispose déx par dix. 

Voilà les aiens. La • bioprae ne peut 
pas se paortager : elid te ueste avec les 
autres jetons. 

£ » o A & ». 

Et ces quaitre eampa^iea ide soldais ? 
Àb 1 comme nwus notis sienons anniaës 
à \es ranger en bataille i I7*y as-in pas 
de regret , Alexis ? 

ALEXIS' 

J^en aurois , si tu les «gaordois^ Je te 
donne les unifarraes rourges ; ils sont 
plu« brîrUans que les bleiis. Uo jeu de 
huto et no' microscope. 

s D G u A R IX 

iHeureuseaieDit ni l'un, ai l'autre »• 
te partagent. 
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A L £ X I 6. 
Il est biiea vrai , à 1a rigueur : mais 
cela .peut fiûre deia lots , lui pour cha- 
CUB. Charles viendfoil: nous chicaner, 
et il faut prëvenir jusqu'à ses injustices. 
Laissons - lui le lotto, jet gardons^ le 
micrpsc<^ pour nous* Il pourra servir 
à nous instruire , en nous faisant con- 
noitre mille beautés de la nature , çpx 
se déroberoient à nos regards. 

EDOUARD. 
Ab ! voilà maintenant ce qui me 
coûte le pbis ! ces treize jolies figures 
de porcelaines. 

ALEXIS. 

Tu n'aarois jamais pu les placer toutes 
ensemble sur ta checainëe« Sais-iu ce 
qu^ellcs représentent ?.. 

i D O U A Ir 9>. 

Les neuf Muses et les qiia^e Saisons» 
A L £ X I a. 

Donne^lui les Saisons. Tu as droit )t 
la. meilleure port; «t lea Muses ne aa 
séparent jamaW* iMbis v<euai - tu m*en 
croicei? nie faisons point les choses à 
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demi. Accordons •lu i , pour égaliser » 
le reste des jetons et la bourse. {Il remet 
les cent jetons de Charles dans la bourse, 
et met le tout ensemble de son côté. } 
Les voilà dans son lot. 

É D O U A E D. 

Tu me fais faire ce que tu veux. 
Il h ^ X 1 s. 

Ce que j'aurois fait moi-même à 
ta place. — Ha ha ! des estampes enca« 
drées ? J*avois oublié de lui en ps^rler. 
£ p Q u A n D , avec /oie. 

Est-il bien vrai , mon ami ? 
ALEXIS, d'un air sévère. 

Et qu'importe ? N'est-ce pas comme 
s'il le savoit ? Combien y en a-t-il ? 
Voyons. Une , deux , trois. (// compte 
jusqu*â vingt '^quatre , en pat courant 
leurs inscriptions l'une après l'autre, et 
les partageant à mesure en deux lots,) 
Ici , les princes régnans de TËurope^ 
et là , les grands hommes de Erance. 

EDOUARD. 

Eh bien ! lesquels choisirons-» nous? 
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A I. E X I S , /iii présentant deux estam*- 

pes quil a mises de côté dans le 

second lot. 

Ah ! mon rher Edouard , notre rhoix 
est tout feît. Voici Ja Fontaine et fé- 
nëloQ. Gardons les amis de notre en- 
fance. ( // haise les deux portraits ; en- 
suite il met les princes dans le lot de 
Cuarles , et les grands hommes dans 
celui d'Edouard. ) 

Voilà tout , je crois ? 

1É D o u A R D , tristement. 

Hëlas ! oui. 

ALEXIS. 

Pourquoi cet air triste ? 

EDOUARD. 

C'est (j[ne tu veux que mon bien lui 
appartienne. 

ALEXIS. 

Non , mon cher Edouard , ce n'est 
pas moi qui le veux 5 c'est toi qui Pas 
voulu , et qui le veux encore. N'est-il 
pas vrai , que tu le veux toujours ? 

EDOUARD. 

Oui , oui 3 fais seulement que je ne 
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VICTORINE. 
Et pourquoi donc ? Cela t'appartient. 
Ah ! j'entends. C'est quelque nouvelle 
escroquerie d'Alexis. Il est sans cesse 
à mendier auprès de toi pour les au- 
tres; et ce qu^l obtient' par ses impor- 
tunitës , il sait le mettre de côte pour 
lui. 

EDOUARD. 

Victorine, ne parlez pas ainsi de ce 
digne garçon : je voudrois, pour tout 
ce que je possède « avoir sa noble ma- 
nière de penser. 

VICTORINE. 

Mais enfin , que veut dire ce démé- 
nagement ? 

EDOUARD. 

Que je suis bien puni d'avoir été si 
avide. Il faut que je cède à Charles 
la moitié des prësens que j'ai reçus de 
ma tante. 

VICTORIA E. 

Au lieu d# me les donner ! Et à quel 
propos ? 

EDOUARD. 
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i D O U A & D. 
Parce que nous étions convenus en- 
semble de partager nos ëtrennes. Par 
malheur j'ai eu beaucoup , et lui rien. 

VICTORINK. 

Il n'auroLt donc rien de mol. C'est la 
justice. 

EDOUARD. 

Que veux - tu ? Nous nous sommes 
engages par Thonneur. Il m'a tenu pa- 
role ; il faut bien lui tenir la mienne , 
ou je suis un coquin. 

VICTORIHE. 

"Voilà de ces folies que ton Alexis te 
met dans la tête. Non , je suis dépitée 
de ce que tu te laisses gouverner par un 
enfant qid vit de nos seconrs. 

EDOUARD. 

Mais n'a-t-il pas raison ? 

V I c T o R I N E. 
Lui ? jamais. Et je parierois même 
aujourd'hui, qu'il s'entend avec Charles 
pour partager tes dépouilles. 
. i D o u A R D. 
Sérieusement tu le croirois , ma soeur ? 
Tome III. E 

Digitizedby Google 



5o LES ETRENNES. 
Maïs non , non ; ta lui &ià Injure. Alexis 
est trop généreux. 

VICTOS.INK. 

C'est toi qui es trop foible. II pren- 
droit Uen , je crois , ton parti plutôt 
que celui de Charles , s'il n'y étoit inté- 
ressé. 

EDOUARD. 

Je suis son ami. Il est intéressé à ce 
que je ne. sois pas un fripon. 

ViCTOaiNE. 

Ha ba ha ! fort bien ! Pour n'être 
pas un fripon , tu te laisses friponner. 

EDOUARD. 

Cela vaudrolt toujours mieux, 
Victor' lîîE. 

Et d'une manière si ridicule I Ob ! 
comme ils vont se moquer d« toi ! Ha 
ba ha ! 

s D O U A R D. 

Alexis sp moqueroit de moi ? 

VICTORINE» 

S'il aide à te tromper \ 

Digitizedby Google 



LES ETRENNKS. 5l 
]£ D O CI A R D. 

Mais j'ai donne parole. Le partage 
est tout fait , et Charles va venir. 

VICTORINE. 

Eh bien ! qu'il s'en retourne. Quelle 
sera ma joie de voir que tu lès attrapes 
lorsqu'ils pensent t'attraper ! 

EDOUARD. 

Oui , que je me déshonore pour sau- 
ver ces misères ! 

VICTORINE. 

Mais si je te les conserve avec ton 
honneur ? 

EDOUARD. 

Et par quels moyens ? 

VICTORINE. 

Le voici. C'est d'aller conter l'aiTaîre 
à mon papa , on plutôt à ma tante , 
qui seroit plus facile à persuader , pour 
qu'ils te défendent de te défaire de 
leurs présens. Je me charge de la nûs^ 
sion. 

]Ê D O 17 A R b* 

Non , non , naa sœur, si tu as quel- 
que amitié pour moi, 
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52 LES ÉTRENNES. 
VICTORINE. 

A la bonne heure. Tu veux te laisser 
plumer ? je le yeux aussi. Je ne perds 
rien à cela. Tout au contraire , j'y ga- 
gne le plaisir de rire à tes dépens, et 
d'avoir maintenant d'aussi jolies ëtrennes 
que toi. Je vais toujours le dire à mon 
papa , quand ce ne seroit que pour te 
faire gronder^ puisque tu n'as pas voula 
suivre mes idées. 



SCÈNE VIII. 

EDOUARD", seuL 

JliLLE a raison cependant. Si mon papa 
et ma tante me le défendent, je garde 
tout, et je suis quitte de mes obliga- 
tions. Pourquoi cette idée ne m'est-elle 
pas d'abord venue à l'esprit ? Il est 
vrai que ce ne seroit pas bien : j'en- 
tends en moi-même une voix qui me 
le crie. Je devois tout prévoir, avant 
d'engager ma promesse. Ah 1 si Alexis 
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éloît ici pour me décidQr! J'ai besoin 
de 3oa sçcours. Qu'il vienae , mais tout 
seul. Bon ! me voilà content , c'est lui, 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, ALEXIS, 

A L E X Z 9. 

Charles pe tardera pas à venir. 
Il en est ^.Uë demander la permission à 
son père. Courage , mon cher Edouard; 
lie laissons pas soupçonner que ces ba- 
gatelles npU9 tiennent si fort à cœur. 
Je commence à croire que Charles n'est 
pas de bonne foi. Je lui ai parlé vive- 
ment, et il m'a semblé vo^r dans ses 
réponses nu peu d'embarras. , 

EDOUARD. . 

Il me trompe , j'en suis sur 5 et il 
faut encore que je paroisse content ! 

ALEXIS.' 

N'as-tu pas sujet de 1 être ? Tu aa 
rempli ton devoir, 

E 3 
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£ B O U A K D 

Eh btea ! )e tâcherai de me varncre y 
et do fiike bonne confenance de^^nt 
lui. Mais sais-tu ce que me disoit tout- 
à-r heure' ma sœur ? Qu'il falloît prier 
ma taute o(i mon papa de me défendre 
de donner la moindre chose de mes 
présens ; que de cette manière je con- 
serverois moa honneur e^ toutes mes 
étrennes. 

A L K X r s. 

Et le repos de ta consdence , le con- 
serverois4u aussi par ce moyen? 
É D o tr A R ni. 

Réla^! non j je sentois dé{&' en moi 
qu'it seroït malhonnête d'en user ainsi. 

ALEXIS. 

Pourquoi donc balaticer flavAntage? 
O mon cher Edouard! ne résistons )a^ 
mars à ces premiers sentlmens de droi^ 
tore' et de générosité : tu Verras bientôt 
quel plahir on trouve à leisuîvre. Est-ce 
que nous aurions besoin de toutes ces 
babioles pour être heureux? Va, je te 
promets de n'en être que plus empressé 

Digitizedby Google 



I.ES 1ÉTRENNBS* 55 
à te procurer d autres amusemens. SI 
mon amitlë est quelque chose ponr toi, 
je t'en aimerai cent fois davantage do 
te voir bonnêto ot délicat. 

EDOUARD. 

Ouï, je le suis, je yeux l'être, Irron 
cher Alexis 5 et c'est à toi que je le 
devrai. Je me . fais gloire de sentir lo 
prix de ton conseil ; et je le suivrai, 
quoiqu'on ait pu dire ma aœur. Fi de ces 
misèfes! pour te prouver combien je les 
méprise , je vais encore mettre deux 
cornets de pastilles de plus dans la por- 
tion de Charïes. ' 

"ALEXIS. 

Bien Comme cela , mon «mi ! C'est 
le triomphe d'un lie'ros qtd revient vic- 
torieux d'une t)ataîlle. 

ç D ô u A i ». 

Prends toujours soin de ma ISîHesse'^ 
et si tu me voyols fléchir j, parlé pour 
moi. 

A 1. B X X 9. 

Je n'en aurai pas besoin. Mais dou- 
cement *- c^est Ghaïles qui s'avance. 
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S C È N E X. 

CHARLES, EDOUARD, ALEXIS. 

CHARLES, avec l'air un peu «m- 
barrassé. . 

Bonjour, Edouard. Alisxîs est venu 
me dire que tu me demandois. Me voici. 
Je suis cependant fâche.... 

EDOUARD, 

^De quoi es-tu fôchë , mon ami ? 

CHARLES. 

De ce que mes ëtrennes ont été si 
misérables « et de ce que je,., 
i D o u A R D. 
N'est-ce que cela? sols tranquille. 
ALEXIS. 

Edouard n'en est que plus content 

de pouvoir suppléer à ce qui vous a 

manque. Si vous saviez quelle joie il 

s'en est promis ! N'est-ce pas , Edouard? 

i D o u A R D. 

C'est de tout mon cœur. ( // prend 
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Charles par la main et le conduit vers 
la table, ) Tiens , voilà tous mes prësens 
c]ue nous avons d'abord partages en 
deux portions bien égales. J'ai encore 
ajoute quelque chose de plus à la tienne , 
pour ne te laisser rien à regretter. 

ALEXIS. 

Il y avoit deux choses qui nVtoient 
pas de nature à être partag<fes, le mi- 
croscope et le lotto. Edouard , suivant 
vos conventions , pouvoit les garder pour 
lui. Il ^ mieux aime vousdopuer le lotto, 
de peur d'avoir le moindre reproche à 
se faire. 

i D o u A R D. 

J'ai regret que ces figures de porce- 
laine n'aient pu se partager par nombre 
égal. J'ai gardé les neuf Muses; mais 
pour remettre Tëgalité , je te laisse , avec 
les quatre Saisons , un cent de jetons 
de nacre , et cette bourse qui me rêve- 
Doit. Tu n'en es pas moins le maître 
de chosir entre ces deux lots. 

CHAR LE s. 

Eli! non y mon ami^ je suis content. 
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i D ou A R D. 
Je ne le suis pas encore , moi. J*a! 
laissa dans le buflet uo gâteau dont la 
moitié m'appartient, je te le donnerai 
tout entier. Je cours le chercher. 
{IL ^'éloigne. ) 

CHARLES veut couHr après lui pour 
le rappeler* 
Où vas •» tu donc ? ce n'est pas la 
peine. 

A X E X I s , V arrêtant 
Laisses n le &ire , M. Charles. ( A 
Edouard. ) Oui , va , va , mon ami. 

S C È N E X I. 

ALEXIS, CHARLES. 

A L E X I ff. 

Kh bien I monsieur , convenes-en; 
Edouard est un garçon qui pense aveo 
bien de la noblesse. Vous le voyes, sa 
promesse est pour lui plus que tout ce 
qu'il a de plus précieux* Au lieu de 
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s'affliger du désavantage qu'il trouve 
dans vos conventions , il se fait un plai- 
sir de surpasser votre attente et de com- 
bler votre joie. 

CHARLES^ confus. 

Est-il vrai ? Vous me laites rougir. 
Et je ne sais comment..., 

ALEXIS. 

Ce n'est pas votre faute , ai vos pa- 
rens ne vous ont pas mieux traité cette 
année. 

CHARLES^ en se détournant, 

lie pauvre Edouard ! 

ALEXIS. 

Vous Toffenseis par votre pitié. Il ne 
se trouve pas du tout à plaindre. C'est 
la honte de vous en imposer qui l'au* 
roit rendu malheureux. Voyez toutes 
vos richesses , et réjouissez-vous« ' 
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SCÈNE XII. 

EDOUARD, CHARLES, ALEXIS. 

EBOUARD, revenant avec un grand 
gâteau 9 qu'il présente à Charles. 

X lENS , voilà qui t'appartient par-dessus 
le marche. 

CHARLES, le repoussant d'une main y 

et de Vautre se cachant le visage. 

Non , non , c'en est trop, 
i D o u A A D. 

Prends-le , je te le donne ; et ne croîs 
pas que ce soit par le remords de t'a- 
voir celé quelque chose! Alexis feut 
t'en être garant. 

ALEXIS^ en regardant fixement 
Charles. 

Oui, Je le suis à la face de tout l'anî- 
vers. ( Charles s'essuie lesjreux. ) Mais 
je crois que vous pleurez , M. Charles ? 
Qu'avez-vous donc ? 

CHARLES. 
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CHARLES. 
Rien , rien ; si ce n'est que )e suis un 
malheureux, qui... qui vous a trompe. 

ALEXIS. 

Toi , me tromper ? Non , c'est im- 
possible. Ne sommes-nous pas amis dès 
l'enfance ? fils de bons voisins et de 
bons amis ? 

CHARLES. 

Et. c'est ce qui me rend plus cou- 
pable. Je ne mérite pas que tu penser 
si noblement de moi. ( Il prend la main 
d'Edouard. ) Je puis cependant te 
montrer que je ne suis pas encore tout- 
à-&it indigne de ton estime. Il est bien 
vrai que je n'ai rien reçu de mon papa 
en bagatelles et en friandises: mais.... 
mais.,.. {Il fouille dans sa poche, ) voici 
trois louis qne je lui ai demandés à la 
place , et qu'il m'a donnés. Tu le vois , 
j'étois \\n trompeur > tandis que tu étois 
si généreux à mon égard; Voici la moitié 
de mon argent. Il t'appartient de droit. 
Seulement par pitié , pardonne-moi ma 
coquînerie ,/ et reste mon ami. 
Tome III. ^ 
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iDO V AKD, lui sautant au cou. 
Oh I toujours , toujours , toute ma 

vie ! Comme tu me ravis de plaisir ! non 

pas à cause de l'argent , car sûrement je 

ne le prendrai pas... 

SCÈNE XIII. 

3EDOUARD, CHARLES, ALEXIS, 
VICTORINE. 

VICT.ORIKE. 

Allons, vite, vite; qu'Alexis Tienne 
trouver mon papa! 

ALEXIS. 

O m» cbère Victorine! ne pourroit- 
il attendre un moment ? Ce serolt me 
dérober un plaisir^ un plaisir lé.« 

VlCTORIKi:. 

Oui, de faire quelque nouvelle es- 
croquerie à mon frère? Vene«, venez; 
mon papa n'est pas fait pour Tona at- 
tendre, je crois. ( Elle le prend p€ir la 
main et l'emraine,) 
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E 9 O U 4L R D. 

Ma sœur ! ma aœiir I quelques mi* 
nutes encore ! 

ViGTORiHi^ en se retournant ^ 
d^un air moqueur. 

Mon frère ! mon frère ! Non , cela n*est 
pas possible. ( EUe sort avec Alexis. ) 

SCÈNE XIV. 

CHARLES, iDOUARD. 

EDOUARD^ prenant la main de 
C/larles* 

O MON cher ami ! que )e suis touché 
de ce noble retour I Je û'ëtois pas en 
droit de Tespérer. 

C H A R I# E s. 

Comment ? lorsque tu me donnols la 
maitië de ton bieo , eans attendre rien 
de moi ? 

ii i> o u. A R D. 
Ab ! ne ofie (î^is pas howieur de cette 
gënërositë. Ti> ne sais pas tout ce qu'il 
m'en coûtoit. N^o > jamais )e n^auïois 

Fa 
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compenser, et j*feD sais le moyen. Garde 
ten argent , avec l'a moitié q^iù te re- 
vient ds 'ifiéa ëtrènnes. 

CHARLES. 

Que dÎ6^u ? Moi ? Janmis. Tiens , 
pkibot , doftiibiïs-hii tont ce qtii dtevoit 
eatrer dans notre échange. Nous avons 
ne'ritë de. le pêrdie , et hit dé h gagner. 

É D O 'U A R D.' 

Ob l •de tdixH n^on ccpiir ! SaÎ6-tti ce 
qu'il faut faire ?" Nous pouvons nous 
donner biea' du "plaisk. J5fe vais faire 
porter tCMiit'cel'ft cbe3 Ini , pûur qu'il le 
trouve à son retowr. 

C H^ A ft 1 B »; 

Bien» !f bien t pourvu qii'H h*aîlle pas 
revenir : a«9e2 tôt' pemr konâé ett em— 
pâchep. 

. M i no U A R Di 

J9 vaisiBpf>0ler un domestique» Toi » 
rufBge toiit dans cette corbebi*. Je. re» 
vi«na. conmie Uéclair. {i&sart>€n 
rant, ) 
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SCÈNE XV. 
CHARLES, en remplissant la corbeille* 

CjB brave Alexis^ comme nous allons 
I« rendre content ! et }e serai 'de moitië 
<lans ta }oie qu'il va goûter ! Ah î je ne 
\tt c^jerois pas potfr dix Fois tontes ces 
jolies ëtrennes. Qui m'eAt dit qtie j an- 
rois encore ^U6 de pkiisir à lui donner 
tout ce qutt j^ai tant desîté^ qu*à le 
gavder potir moi ? Je votidvoîs i^tre 
mon papa poitr Tentickir. Gfacts à lui , 
Je sens à prësént (fii'être juste et hon- 
nête « c'est 4tré plus heureux que de 
poaaëdttr tes plus gMods biens. 
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SCÈNE XV I. 

EDOUARD, CHARLES, COMTOIS 

EDOUARD, â Comtois , qui le suit. 

£ N T R E z 4 entrez , Comtois. {Ilferme^ 
la porte au verrou,) C'est pour une 
corbeille que vous me ferez le plaisir 
de porter chez Alexis. 

COMTOIS. 

Oh ! de grand cœur , monsieur. Noua 
aimons tous cet excellent jeune homme « 
EDOUARD, à Cliarles^ 
As-tu fini , mon ami ? 

CHARLES. 

J'aurai bienlot fait. Il ne reste plus 
que les porcelaines, que je vais mettre 
pardessus , pour qu'elles ne soient pas 
endommagées. 

EDOUARD. 

C'est bien pensé; mais dëpêche-toî , 
de peur qu'il n'arrive. 

CHARLES. 

Voilà qui est fini. 
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iDOUARD, à Comtois. 
Bon ! Vous n'avez qu'à prendre la 
corbeille , et la porter secrètement où 
je vous ai dit. Allez-y , je vous prie , 
tout de ce pas 5 et sur-tout prenez bien 
garde à ne rien casser. 

CHARLES. 

Attends donc, voici les trente -six 
francs qui lui reviennent de ma part. 
Il faut que je les enveloppe dans un 
morceau de papier, et je les mettrai 
dans la bourse de jetons. {On entend la. 
voix d^ Alexis, qui frappe à la porte , 
et qui dit:) Ouvrez, ouvrez j c'est 
moi. 

É D O U A R,D. 

O mon Dieu ! qu'allons-nous faire ! 
( £n se retournant à la porte. ) Un mo- 
ment, Alexis; je vais t'ouvrir. 
CHARLES, mettant f argent a demi 
enveloppé dans la main de Comtois. 

Tepez, vous glisserez ceci dans la 
corbeille. 
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COMTOIS. 

Vous l'apprendrez tantôt chez vous. 
(// veul sortir; Alexis L'arrête.) 

ALEXIS. 

Je veux le savoir eu ce moment. Ah ! 
si j'avois devine ! Me feriez- vous cet 
outrage , mes chers amis ? 

EDOUARD. 

Qu'appelles-tu un outrage? C'est le 
foible prix du service que tu viens de 
nous rendre. ( // reprend la corbeille et 
la lui présente. ) Oui , mon cher Alexis, 
tout cela est à toi. 

CHARLES^ lui présentant aussi le 
; paquet d* argent que Comtois lui 
- remet. 

Et ceci encore. {^Alexis le repousse. 
Charles le jette dans la corbeille qu É'^ 
douard continue de lui offrir, ) 

ALEXIS. 

Que faites-vous ? Non , non , jamais, 
i D O U A R D. 

Je le veux. 

CHARLE9. 
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CHARLES. 

Je vous le demande en grâce. Soyez 
seulement mon ami., comme vous Têtes 
d'Édo.uàrd. 

COMTOIS. 

Si j'osois joindre ma prière à celle 
de ces messieurs ! Vous leur feriez trop 
de peine de les refuser. Je voudrois 
bien avoir , comme eux , la liberté de 
vous offrir Hussi mon présent. Il seroit 
petit; mais )e vous le donnerois de bon 
cœur. Vous êtes béni dans toute la 
maison. 

ALEXIS. 

O mon cher Edouard ! mon généreuit 
Charles ! (// les embrasse,) et vous, 
mon brave Comtois ! {En te regardant 
d'un air attendri. ) vous me faites pleu- 
rer d'admiration et déplaisir. Mais votre 
bon cœur vous conduit trop loin. Je n'ai 
point mérité ce que vous &ites pour 
moi; je no l'accepterai jamais. 

£ D o U-A R D. 
Veux-tu me chagriner? 
Tome III. <^ 
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CHARLES. 
E^ce qua vous ne voulez point de 
mon amitié ? 

SCÈNE xyiii. 

M.DUFRESNE, EDOUARD, CHARLESr 
ALEXIS , COMTOIS. 

■I. DVFiiBâNfl^ ami est entré depuis 
un moment à i improviste, et s'est 
arrêté pour fouir de ce spectacle, lève 
ses mains et ses regards vers le ciel; 
ensuite il s^ avance , comme s^il n*a^ 
voit rien entendu , et dit s 

Eh BIEN ! voua trouverai-je toujours 
en querelle? 

É D o u A A D , courant a lui. 
Ah \ mon papa 1 venez nous accoiw 
der. Alexis nous traite bien durement. 
Il m'a rendu fidèle à ma parole. . • . . 

C H A R L I 6. 

n me rend à l'honneur. .« « . 

EDOUARD. 

Et il méprise notre recônnoissancc. 
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ALEXIS, se fetani dans Us bras de 
M. Dtj^sne. 

O mon dîgiM protecteur, mon second 
père ! sauvez-moi « sanvez-mol de leiur 
générosité. Je viens de me justifier au- 
près de vous de la méfiance qu'on vou- 
loit vous inspirer sur mon compté, et 
î'irois maintenant me démentir ! Non , 
non, je me rendrois suspect à, moi* 
même de n'avoir agi que par intérêt. 
Ne me laissez pas corrompre , je vous 
en conjure. 

M. D U F R £ s N E. 

Mes cbers en&us , que vous me ra* 
vissez ! Non, mon brave Alexis, ces 
présena ne sont rien poUr payer tant 
de délicatesse et de désintéressement. 
Je vais mettre fin à ce noble démêlé. 
(^A Edouard ef à Charies.) Que cha- 
cun de vous garde ce qui lui appartient. 
Je prends sur moi votre reconnolssance. 

i D o U A R D. 

Ah ! mon papa 9 de quql plaisir vou- 
lez-vous m» priver ! 
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76 LES £TR]^NNES. 
G H A R L S S. 

Vous me punissez, monsieur , comme 
je le méritois peut-être tout-à-Pheure ; 
mais vous êtes tëmpin Ao mon change- 
ment. Ah ! . par pitié , daignez vous 
joindre à moi pour obtenir d^Alezis. . . • 
ALJLXiSyàM, Dufresne. 

Non , non 5 de grâce ne m'y contrai- 
gnez point. 

M. DUFRESNE. 

Je l'exige de toi , mon ami. Il n'y 
auroit que de i'orgueil et de la dureté 
à lui dérober le plaisir de faire du bien , 
dont tu viens de lui faire jijoûter, peut- 
être pour la première fois, la douce 
jouissance. Prends cet argent , et donne- 
le à ta mère , qui t'a inspire une si noble 
façon de penser. 

ALEXIS. 

Vous m'y forcez, monsieur; Je vous 
obéis. Oh ! quelle joie pour elle ! Mais ^ 
au moins , qu'Edouard garde ses pré— 
sens ! 

M. DUFRESVE, tirant sa boursc. 

£h bien ! qu'il les reprenne pour les 
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LES ÉTRENNES, 77 
partager avec son ami. Je les rachète 
en son nom pour ces trois louis d*or. 

• ALEXIS. 

Ah ! mon cher monsieur Dufresne I 
arrêtez , arrêtez. Je ne sais , tant je suis 
pënétré de joie et de reconnoissance. . . . 
Ma pauvre mère ! il y a bien long-temps 
qu^elle ne se sera vue si riche ! O mes 
bons amis ! ( H embrasse Edouard et 
Charles , sans pouvoir leur parler. ) 
H. DUFRESNE, à Edouard. 

Mon fils , je te dois aussi une récom- 
pense pour ta docilité à suivre les nobles 
conseils d'Alexis. 

é p 17 A R D. 

Eh , mon papa ! comment pouvçz- 
vous me récompenser mieux , que par 
ce que vous faites envers lui ? 

AI. DUFRESNE. 

Ce n'est rien encore. Il n'a été jus- 
qu'ici que le compagnon de tes plaisirs ; 
je veux qu'il le s\)it de tes exercices 
et de tes études. Je ne mettrai point 
de différence dans votre éducation. 

G 3 
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78 LES ÉTRENNES, 
£ D Q U A E X)« 

Oh ! comme )e vais psofitec près de 
lui! 

A L s X I 9. , se jetant aux genoux de 
M. DuJresHe. 
Voulez-vous me &ire mourir de Voxr- 
eès de vos bontës ? 

M. ouFRSSNKyie rehvaiU. 
Non ; >e veux que tu vives pour 
aimer mon fils comme j'aimois ton père* 
c H A a i« S s. 
Laisse:B-moi aussi prendre part à votre 
amitié. Je commence à ne pas m'en 
croire tout-à-fait indigne ^ et je le dois 
à vos exemples. 

M. DUFRXSNS. 

Ou! y mes amis , tel est l'empire de 
la vertu 3^ d'dlaver jusqu'à elle tout ce 
qui l'approche. Vivez toujours unis ^ 
pour vous fortifier dans la droiture et 
dans l'honneur ; et soyez hommes ce 
que vous êtes en&ns« 
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CLÉMETINE 

E T 

M A I> B L Q N. 



AvàHT (pie le soleil s'élevât sur Tho- 
rîson pour ëclairer la plus belle matinëe 
du printemps, la jeune CMmentîne ëtolt 
descendue dans le jardin de soopère, afin 
de mieux goûter le plaisir de dëjeûner , 
en parcourant ses longuets allées. Tout 
ce qui peut ajouter au cliarnie qu'on 
dprouve dans ces premières heures du 
jour y se réunissoit pour elle en ce mo- 
ment. Le souffle pur du aéphyr portoit 
dans tous ses sens la fraîcheur et le 
calme. Son goût étoit flatté de la dou- 
ceur des friandises qu'elle savouroit ^ son 
œil , du tendre éclat de lit verdure re- 
naissante ; son odorat , du pârRim bal- 
samique de mille fleurs : et pour que 
son oreille ne fot pas seule sans plai- 
sirs, deux rossignols altèrent se percher 
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8o CLÉMENTINE 
près de^là sur le sommet d'un beroean 
de verdure , pour la réjouir de leurs 
chansons de l'aurore .^lëmentine ëtoît 
si transpoitëe de toutes ces sensations 
délicieuses , que des larmes baîgnoient 
ses beaux yeux, sans s'échapper c&» 
pendant de sa paupière. Son cœur , agite 
d'une douce émotion, étoit pénétre de 
sentimens de tendresse et de bienfid-' 
sauce. Tout-à-coup elle fut interrompue 
dans son agréable rêverie par le bruit 
des pas d'une petite fille qui s'avan-* 
çoit vers la même allée , en mordant 
de grand appétit dans un morceau do 
pain bis. 

Comme elle yenoit aussi dans le )ar« 
dln pour se récréer , ^s regards erroient 
sans objet autour d'elle ; ensorte qu'elle 
arriva près de Clémentine sans Tavoir 
apperçue ; dès qu'elle la reconnut , elle 
s'arrêta tout court un moment, baissa 
les yeux vers la terre ; puis , conune 
une jeune biche efiarouchée et non 
moins légère^ elle retourna précipitam- 
ment sur ses pas. Arrête , arrête , lui 

Digitizedby Google 



ET MADELON. 8t 
cria Clémentine ; attends-moi donc , at- 
tends-moi ; pourquoi te sauver ? Ces pa- 
roles fàisoicnt fuir encore plus vite la 
petite sauvage. 

Clëmeniioe se mît à la poursuivre ; 
mais comme elle ëtoit moins exercise a 
la coursé, il ne lui fut pas possible de 
l'atteindre. 

Heureusement la petite fille avoit 
pris un d<5tour ; et l'allée oh se trou- 
voit Clëmeotine , alloit directement 
aboutir à la porte du jardin. Clémentine , 
aussi avisëe que jolie , se glisse toutdoii- 
cemént le long de la charmille épaisse 
qui formoit la bordure de Tallée ; et elle 
arrive au dernier buisson à l'instant 
même où la petite fille ëtoit prête à le 
dépasser. Elle la saisit à l'improviste , 
en lui criant : T^oilà ma prisonnière ! 
Oh ! je te tiens ! Il n'y a plus moyen 
de te sauver. 

La petite fille se dëbattoit pour se 
débarrasser de ses mains. Ne fois donc 
pas la mâchante , lui dit Clëmentine j 
si tu savois le bien que je te veux, tu 
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8z CLÉMENTINE 

ne aerob pas si farouche. Viens ^ 
cbère eafiuit^ viens un moment aveo 
oxoi. 

Ces paroles d'amitié , et plus encore 
le son flatteur de la voix qoi les pro— 
uon^it , rsAsiirèrent la petite fille ; et 
elle suivit ClëmeutinD dans un cabinet 
de verdure voisin. 

Aa-tti encore ton père , lui dit Clé- 
mentine , en Tobligeant de s'asseoir au- 
près d'elle? 

M A D B L O H« 

Oui, mamselle. 

CLiMSHTINS. 

Et que &it-il ? 

M A II X L O N. 

Toute sorte de mëiierspoiu gagner 
sa vie. Il vient aujourd'hui travailler 
à votre jardin , et il mlà mené avec lui. 

CLÉM£HTIVX. 

Ah ! je le vois là-bas dans le carre de 
laitues. C'est le gros Thomas. Mais que 
manges -tu à ton dé>eûner? Voyons, 
que je goûte ton pain. Ah! mon Dieu! 
il me dëchire le j;osier. Pourquoi ton 
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ET MADELOK. 83 
père ne t'en donne-%-il pas de meil- 
leur ? 

M A D E L o N. ' 
C'est quHl fi'a pas autant d'argent que 
votre papa. 

CLiMSKTINS. 

Mais il en gagne par son travail ; el 
il pourroit bien te donner du pain blanc , 
ou quelque chose pour faire passer ce- 
lui-ci. • 

MADELOK. 

Oui , si j'ëtois sa seule enfimt : mais 
nous sommes cinq , qui mangeons de 
bon appétit. Et puis l'un a besoin d'nne 
camisole, l'autre d'une jacquette. Ça 
fiiit tourner la ttte à mon père , qui dit 
quelquefois 1 J'aurai beau travailler ^ ja- 
mais je ne gagnerai assez pour nourrir 
et vêtir toute cette marmaille.. 

GLiMXHTIMX. 

Tu n'as donc janMis man^ de con^ 
fîtures ? 

MADELOK. 

Des confitures ? Qu'est-ce que c'est 
que car? 
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84 CLÉMENTINE 

CL£M£NTIKE. 
Tiens , en voîci sur mon pain. 

M A D B L O N. 

Je n*en avois jamais vu de ma vie. 

G. LIÉMENTINE. 

Goùtes-en un peu. Ne crains rien 5 
tu vois tien que j'en mange. 

M A D s L o N , avec transport. 
Ah ! mamselle , que c'est bon ! 

CLÉMENTINE. 

Je .4e crois ! Ma chère enfant , com- 
ment t'appelles-tu ? 

MADELON,je soulevant et lui faisant 
une révérence, 

Madelon , pour vous servir. 

CLiMSNTINB. 

£h bien I ma chère Madelon , at« 
tends-moi ici un moment. Je vais de- 
mander quelque chose pour toi à aia 
bonne , et je reviens aussi-tot. No t*en 
vas pas , au moins. 

MADELON. 

Oli ! je n'ai plus peur de vous. 
Clëmentine courut chez sa bonne , 

et 
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£T MADELON. 8S 
et la pria de luî donner encore des con- 
fitures , pour en faire goûter à une pe~ 
tite fille qiii n'avoit que du pain sec 
pour dé)eùner. La bonne se rëjouit de 
la bienfaisance de sou aimable élève. 
£lle lui en donna dans une tasse, avec 
un petit pain mollet ; et Clémentine se 
mit à courir de tqutes ses jambes avec 
le déjeûner de Madelon. 

Eh bien! lui dit-elle en arrrivant, 
l*ai-je Ëiit lon^-temps attendre ? Tiens , 
ma chère enfant, prends donc. Laisse- 
là ton pain noir , tu en mangeras assez 
uipe autre fois. 

u A D £ L o N , goûtant la confiture et 
passant sa langue sur ses lèvres.. 
C'est comme du sucre. Je n'avob 
jamais rien mangé de si doux. 

CLÉMENTIHE, . 

Je suis charmée que tu le trouves 
bon. J'étois bien sûre que cela te feroit 
plaisir. 

M A D £ L O K. 

Comment 1 vous en mangez tous les 
Tome III. H 
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86 CLéMEKTINE 
jours? Nous ne couisoissons paâ ç>a, 
noua pauvres gens. 

CLÉMBKTrW». 

J'en BiTÎsussez facWe. Ecoute , viens 

me voir de temps en temps; je t'en 

donnerai, l^ats comme tn as Ttiîrde te 

bien porter I TTes-tu jamais malade ? 

Itf A D s i. o N. 

Malade ? moi ? Jamais. 

ÏPas-tu jamais de rliume ? ]S"*e»-!n 
jamais enchifrende ? ^ 

M A D E L O V. 

Qu'est-ce que c'est que ce mal? 

Cest lorsqu'il Êiut tousser et se mcu* 
cher sans cesbe. 

MA D £ L O K. 

,Oh! ça m'arrive quelquefois 1 Mais 
ce De Sont pas d«s malades. 
CLÉMSNTtirS. 
Et alors te fait-on rester au Ik ? 

M A D s L O N. 

Ah! ahl ma mère feroit, je crok^ 
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ET MADELOK. 87 
un beau train , ai >e m^aviaou de &ire 
la pareaseufiel 

Gl.iMEKTIME. 

Mais qu'as-tu à faire ? Tu es si petite 1 
M A i> fi I* a N. 

Ne bui-il pas aller dai}s Tbivet ra- 
masser du chardon pour Doire âne^ et 
du bois mort pour la marmite? Ne 
&ut-il pas dans l'été sarcler les bleds 
ou glaner ? cueillir les pommes et les 
raisins dans l'automne ? Ah ! mamselle • 
ce n^est pas l'ouvrage qui nous manque. 

GLÉMJBNTI K E., 

Et tes sœurs y sa postent-elles ajussi ' 
bien que toi ? 

M A D E L O If. 

Nous sommes toutes éveillées comme 
des souris. 

GLillEKTIlfE. 

Ah ! j'^n suis bien aise ! J'étois d'a- 
bord lâchée que Dieu semblât ne s'être 
pas embarrassé de tant de pauvres en- 
fans ^ mais puisque vous avez la santé , 
je vois bien qu'il ne vous a pas oubliés. 
Je me porte bien aussi , quoique je ne 

Ha 
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88 CLEMENTINE 

sois pas s^trement ansôi robuste que toi. 
Maïs, ma chère cn&nt, tu vas mids 
pieds 'y pourquoi ue mets - tu pas de 
chaussure ? 

M A D E L O N. 

C'est qu'il en coùteroit trop d'argent 
à mon père, s'il falloît qu'il nous en 
donnât à tous; il n'en donne à aucun. 

CLÉMEKTINK. 

Et ne crains - tu pas de te blesser ? 

M A D E L O N. 

Je n'y fais seulement pas attention. 
Le bon Dieu m'a cousu des «semelles 
sous la plante des pieds. 

CLÉMENTINE. 

Je ne voudrois pas te prêter les 
miens. Mais d'où vient que tu ne man- 
ges plus? 

M A D E L O K. 

Nous nous sommes amusées à ba- 
biller y et il faut que j'aille ramasser de 
l'herbe. Il est bientôt huit heures. No- 
tre bourrique attend son déjeuner. 

CLÉMENTINE. 

Eh bien ! emporte le reste do ton 
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ET M A D E L O N. 89 
pain. Attends un peu. Je vais en ôter 
la mie , tu mettras la confiture dans le 
creux» 

M A o E L o H. 

Je vais le porter à ma plus jeune 
sœur. Oh ! elle ne feri^ pas la petite 
bouche, celle-là! Elle n'en laissera pas 
une miette , quand elle aura commence 
à le lécher. 

..CLEMENTINE. 

Je t'en aime davantage, d'avoir pense 
à ta petite sœur. 

M A D E L o N. 

Je n'ai rien de bon sans lui en donner. 
Adieu, mamselle. 

CLiltfENTiNE. 

Adieu, Madelon. Mais souviens - toi 
de revenir ici demain à la même heure. 

AI A D E L o N. 

Pourvu que ma mère ne m^envoie 
pas ailleurs, je me garderai bien d'y 
manquer. 

Clémentine avoit gotiié la douceur 
qu'on sent à feire le bien. Elle se pro- 
mena quelque temps encore clans le 
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50 CL É M E N T I N E 

jardin, en pensant au plaisir qu^efle 
avoit donné à Madelon , à la reconnois- 
sance que Madelon lui en avoit témoi- 
gnëe , et à la joie qii'auroit sa petite sœur 
de manger des confitures. 

Que sera-ce donc, se disoit-elle, quand 
je lui donnerai des rubans , et un collier ! 
Maman m'en a donné l'autre jour d'as- 
sez jolis ; mais la fantaisie m'en est déjà 
passée. Je chercherai dans mon armoire 
quelques chiffons pour la parer. Nous 
'sommes de même taille; mes robes lui 
iront à ravir. Oh ! qu'il me tarde de 
la voir bien ajustée! 

Le lendemain Madelon se glissa en- 
core dans le jardin. Clémentine lui 
donna des gâteaux qu'elle avoit ]achetc^ 
pour elle. 

Madelon ne noanqua pas d'y revenir 
tous les jours. Clémentine ne songeoi( 
qu'à lui donner de nouvelles firiandiaes. 
Lorsque ses épargnes n'y suifisoient pas, 
elle prioit sa maman de lui &ire donner 
quelque chose de l'offico, ot sa mczo 
j coDséntoit avee plaisir. 
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ET M A D E L O N, 91 
Il arriva cependant un )our que Cld* 
meotine re^çut une réponse affligeante. 
Elle prioît sa mère de lui &ire une pe- 
tite avance sur ses pensions de la sé^ 
maine , pour acheter des bas et des sou^ 
liers à Madelon , afin qu^elle n'allât plus . 
nuds pieds. Non , ma chère Clémentine , 
lui répondit sa mère. 

CLiMEVTINC. 

Et pourquoi donc , maman ? 

mwe. d' A L E N Ç A Y. 

Je te dirai à table ce qui me fait dé- 
sirer que tu sois un peu moins prodigue 
envers ta &vorite. 

Clémentine fut surprise de ce refus. 
Elle n'avoit jamais tant soupiré que ce 
jour-là après Theure du dîner. Enfin on 
$e mit à table. 

Xe repas étolt déjà fort avancé , sans 
que sa mère lui eût dit la moindre chose 
qui eût trait à Madelon. Enfin , un plat 
de chevrettes qu'on servit , fournit à 
madame d'Alençay l'occasion d'enta- 
mer ainsi l'entretien. 
\ 
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93 CLEMENTINE 

M»«. D 'a L E N Ç A T. 

Ah ! voilà le mets favori de ma Clé- 
mentine , n'est-il pas vrai ? Je suis bien 
aise qn'on nous en ait servi aujour- 
d'hui. ^ 

CLEMENTINE. 

Oui^ maman y j'aime beaucoup les 
chevrettes ; et voici la saison où elles 
sont excellentes. 

M««. d'alençat. 

Je suis sûre que Madelon les trou- 
veroit encore meilleures que toi. 

CLEMENTINE. 

Ah ! ma chère Madelon ! je crois 
qu^elle n'en a jamais vu. Si elle appcr- 
cevoit seulement ces longues mousta- 
ches g elle en auroit une peur, une peur ! 
je la vois d'ici s'enfuir à toutes jambes. 
Maman, si vous vouliez me le per- 
mettre , je serois bien curieuse de voir 
la mine qu'elle feroit. Tenez , rien que 
deux pour elle, quand ce serotent les 
plus petites. 
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ET M A D B L CT N. 98 
w^; d'alen^ay. 
J'ai de la peioe à t'accorder ce que 
tu me demandes. 

CLÉMENTINE. 

Et pourquoi donc , maman ; Vous qui 
faites du bien à tant de monde ? Je vous 
ai aussi demandé ce matin un peu d^ar- 
gent pour acheter des bas et des souliers 
à Madelon , et vous m*avez refiisëe. 
Il faut que Madelon vous ait iachëe. 
Est-ce qu^eileauroit fait quelque de'gât 
dans le jardin! Oh! je me charge de 
la gronder. 

M™o. D ' A L E N Ç A T. 

Non , ma chère Clémentine , Made- 
lon ne m'a point fâchée. Mais veux*tu , 
par ta bienfaisance envers elle , faire 
son bonheur ou son malheur ? 

CLÉMENTINE. 

Son bonheur , maman ; Dieu me 
garde de vouloir la rendre malheu- 
reuse. * 

M»«. d' A L E N Ç A Y. 

Je voudroîs aussi de tout mon cœur 
la voir plus fortunée » puisqu'elle a su 
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94 CXéMENTIXE 
mériter ton altachement* Mais est -il 
bien vrai , Clémtniine , qu^elle masge 
son pain tout sec S déjeuner ? 

C'est bien vrai , maman. Je ne vou*- 
diob pas vous tromper. 

H»*, d' A L £ N Ç A Y. 

Conunent! elle s'en est contentée )ns- 
qu'à présent ? 

GLiMENTINE. 

Mon dieu I oui. Et quand ce annoit 
de la fmnrhipane , )e ne la mangerois 
pas avec plus de plaisir qu'elle ne mange 
son pain bis; 

M»«. D ' A L E V Ç A Y. 

n me paroit qu'elle a boa appétit 
Mais je ne puis me persuader qu'elle 
aille nuds pieds. 

Ci:.£MENTIKE. 

C'est toujours nuds pieds que je l'ai 
vue. Demandex au jardinier. 

M««. D' A L E N Ç A Y. 

Elle se les met donc tout en sang , 
lorsqu'elle marche sur le sable et sur 
les cailloux ? 
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£ T M A D X L O >N« 96 

•GXiMElTTIlVX. 

Point du tout. Elle court daos la 
jardin comme une biche ; et elle dit en 
riant, que le bon Dieu lui a coiisu une 
paire de temelles sous la plante des 
pieds. 

V^p n' ▲ L X H ^ A Y. 

Je sais que tu n^ei paa menteuse ; 
mais je t'avoue que j'ai bien de la peine 
à croire ce que tu me dis. Je voudrois 
bien voir les grimaces que feroit ma 
Clëmentine eu vmangeant du pain bis 
tout sec, sans bckirre ni confitures! 

CLilklElffTINE. 

Oh! je sens qull me resteroit au 
gosier. 

M»«. D' A L E N Ç X T. 

Je ne serois pat moins curieuse de 
v^ÎT comment elle s'y prendroit pour 
aller nuds pieds. 

TeneE , maman , ne vous fâchez pas ; 
mais hier je voulus i'essajer. Etant 
seule dana le jardin >. je tirai mes sou- 
liers et mes bas pour marcher pieds nuds* 

Digitizedby Google 



<f6 CLÉMENTINE 
Je les sentois'tout meurtris^ et cepen- 
dant je coothauai d'aller. Je rencontrai 
un tesson! Aye! cela me fittftDtde mal, 
que je retournai tout doucement re- 
prendre xna chaussure, et je me pro- 
mis bien de ne plus marcher les pieds 
uuds. Ma pauvre Madélon! Elle est 
cependant' ainsi tout Véti. 

M»«. d' A 1 ;î N Ç A T. 

Maïs d*oi!i* vient donc que tu ne peux 
manger de pain sec , ni aller nuds pieds 
comme elle ? 

CLEMENTINE. 

C'est peut-être que jo n y suis pas 
accoutumée. 

»A«A J>' A L E K Ç A Y. 

Mais si elle s'accoutuipe , comme toi , 
à manger des friandises, et à être bien 
chaussée , et qu'ensuitP le pain sec lui 
répugne , et qu'elle ne puisse plus aller 
nuds pieds sans se blesser > croirois-tu 
lui avoir rendu un grand service ? 
glEmeittins. 
Non f maman ^ mais je vetix laire 

cniorte 
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ET MADELON. 97 
ensorté qiie , de toute sa vie , elle ne 
soit plua cëduite à cet ëtat. • 

M««. D* A L E N ç A y. 
Voilà un sentiment trôs-gënëreux. 
Et tes épargnes te suffiront-elles pour 
cela ? . 

CLEMENTINE. 

Oui bien, maman, si vous voulez 
y ajouter tant soit peu. 

M»«. D ' A L E N Ç A Y'. 

Tu sais que moù coeur ne se refuse 
jamais à secourir un malheureux lors- 
que Toccasion s'en présente. Mais Ma- 
delon est-^elle la seule enfanr que tu 
connois^es dans le besoin ? . 

C X £ M E N T I N s. 

J*en cônnois bien d'autres encore. Il 
y en a deu:^ sor-rtout. ici près dans le 
village, qui n'ont ni père ni mère. 
M»», d'alençay. 

Et qui, sans doute, auraient besoin 
de secours? .. . , 

GLiMENTINX. 

Oh ! oui , maman. 

Tome ni. I 
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M««; D ' A .L K H Ç A t. 

Mais si tu donoes tout à Madelon , 
si 'tu la nourris de biscuits et de confi- 
tures, en laissant les autres mourir de 
faim , y aura-t-il bien de la )U8tice et 
de rhumanitë dans cet arrangement? 

CXisfENTIlTE. 

De temps en temps jç pouirai leur 
donner quelque chose; maiâ j^aime Ma- 
delon par-dessus tout. 

M»»*. D' A L s M Ç A Y« 

Si tu veoois à mourir , et que Made- 
lon se fût accoutumée à avoir toulei 
ses «is^s*... 

CLiMXNTllfX. 

Je suis bien sûre qu'elle pléureroît 
ma mort* 

M"». B* A t K N ç A y. 

J'en sois persuadée. Mais la voilà qui 
retomberoit dans l'indigence ; et il bu- 
droit peut-être qu'elle fît des choses 
honteuses pour continuer de se bien 
nourrir et de te bien parer. Qui seroit 
alors coupable de sa perte ? 
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CLiisEKTiKB, tristement. 
Moi , maman. Ainsi donc il iaut qne 
je ne lui donne pins ries ? 

H»*, d'alekçat. 
Ce nVstr pas ma pensëe. Je cfois ce* 
pendant que tu feroîs bien de lui don* 
ner plus rarement de bons morceaux , 
et de lui faire plutôt le cadeau d'un 
bon vêtement 

ClriUEN TIKX. 

J'y avois pense. Je lui donnerai , si 
▼ous Toulez y quelqu'une de mes robes. 

HL^K B ' A I. £- ir Ç A T. 

J'imagine que ton fourreau de satin 
rose lui siéroit à merveille, suf-tont 
sans chaussure. 

G X é K JE N T I H X. 

Bon i tout le monde la montreroit au 
doigt. Comment donc faire? 

MW«. d' A Zr R H Ç A T, 

Si j'ëtois à ta place , j'économiserols 
pendant quelque temps sur mes plaisirs^ 
et lorsque j'aurois ramasse un peu d^ar- 
gent y }e l'emploierois à lui acheter ce 
qu'elle auroit déplus nécessaire : Vétoffe. 
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dont les en fans des pauvres s'habillent , 

D^est pas bien coûteuse. 

Clëmentinesuivitle conseil de sa mère. 
Madelon vint la trouver plus rarement 
à l'heure de son dëjeûner; mais Clé- 
mentine lui faisoit d'autres cadeaux plus 
utiles. Tantôt elle lui donooît un tablier, 
tantôt un cotillon ; et elle payoît ses 
mois d'école chez le magister du vil- 
lage , pour qu'elle achevât de se per- 
fectionner dans la lecture. 

Madelon fut si touchée de tons ces 
bienfaits, quelle s'attacha de jour en 
jour plus tendrement à Clémentine. Elle 
veqoit souvent la trouver, et lui disoit : 
Auriez-vous quelque commission à me 
donner ? pourrois-je faire quelque ou- 
Vrage pour vous ? Et lorsque Clémentine 
lui donnoit l'occasion de lui rendre quel- 
que léger service, il auroit fallu voir la 
joie avec laquelle Madelon s'empressoît 
de Tobliger ! 

Elle s'étoit rendue un jour à la porte 
du jardin de Clémentine , pour atten* 
dre qu'elle y descendît; mais Clémentine 
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n'y descendit point. Madeton y revint 
une seconde fois 5 mais elle ne vit point 
Clémentine. Elle y retourna deax jours 
de suite ; Cléaientine ne paroissoit point. 
La pauvre Madelon ëtoit dësolée do 
ne pliis voir sa bienfaitrice. 

Ah ! disoit - elle , est - ce qu'elle ne 
m'aime plus? Je Taurai peut-être lâ- 
chée sans le vouloir. Au moins si jo 
sa/ois en quoi , je lui en demianderois 
pardon. «Te ne pourrois pas vivre sans 
l'aimer. 

La femme-de-chamhre de madame 
d'Alençay sortit en ce moment. Ma- 
delon Tarrêta. 0^ est donc mamsello 
Clémentine, lui demandait-elle? 

Mademoiselle Clémentine ? répondit 
la femme -de -chambre. Elle n^a peut- 
être pas long-temps à vivre. Je la crois 
à toute extrémités Elle a la petite-» 
vérole. 

O Dieu! s'écria Madelon, jo ne veux 
pas qu'elle meure! 

Elle court aussi -tôt vers l'cscalîer, 
nnonte à la chambre de madame d'A- 
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lençay : Madame , lui dii^Ue , par pitié , 
dites-moi où est mamselle Clëmentine ; 
je veux la voir. Madame d'Alençajrou- 
lut retenir MadeloB ; mais elle avoit ap* 
perça , par la porte entr'ouverte , le lit 
de Clëmentine , et elle ëtoit déjà à son 
côté. 

Clëmentine étoit dans le^ agitations 
d'une fièvre violenté. Elle ëtoit seule 
et bien triste | car toutes ses petites 
amies Tavoient abandonnée. 

Madelon saisit sa main en pleurant , 
la serra dans les siennes , la baisa, et 
lui dit 1 Ah y bon Dieu ! comme vous 
voilà l'Nc mourez point ^^ }e vous en 
prie; que deviendrois-)e si je vous 
perdois ? Je resterai le jour et la nuit 
auprès de vous , je vous veillerai , je 
vous servirai : me le permettez <* vous ? 
Clémentine lut serra la main , et lui fit 
comprendre qu'elle lui feroit plaisir de 
demeurer auprès d'elle. 

Voilà donc Madelon devenue , par le 
consentement de madame d'Alençaj , 
U garde de Clémentine. £Ue s'acquit^ 
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ET M AD EL ON. io3 
toit à merveille de son emploi. On lut 
avoit dressé une couchette à cÂtë du lit 
delà petite malade; elle ëtoit sans cesse 
auprès d'elle. A la moindre plainte que 
laissoit échapper Clémentine , Made- 
lon se levoit pour lui demander ce 
qu'elle avoit. Elle lui présentoit elle-* 
mime les remèdes prescrits par les mé-> 
decins. Tantôt elle alloit cueillir du 
joDc, pour fiJre sens ses yeux de petits 
panien et de fort jolies corbeilles , tantôt 
elle bouleversoit toute la bibliothèque 
de madame d' Alençay , pour lui trouver 
quelque) estampes dans ses livres. Elle 
cberchoit dans son imagination tout ce 
qui étoit capable d'amuser Clémentine , 
et de la distraire de ses souffrances. 
Clémentine eut les yeux fermés de bou- 
tons pendant pès de huit jours. Ce 
temps lui paroissoit bien long; mais 
Madelon lui &tsoit des histoires de tout 
le village ; et comme elle avoit bien su 
profiter de ses leçons , elle lui lisoit tout 
ce qui ponvoit la réjouir. Elle lui adre&« ' 
aoit aiissi de temps en temps des conso- 
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lations touchantes. Un pen de patience , 
lui disoit-elle ; le bon Dieu aura pitié 
de vous , comme vous avez eu pitid de 
moi. £Ue pleuroit à ces mots; puis 
séchant aussi -tôt ses larmes : voulez- 
vous , pour vous réjouir , que je vous 
chante une >olie chanson ? Clémentine 
n'avoit qiv'à &ire un signe , et Madelon 
lui chantoit toutes les chansons quelle 
avoit apprises des petits bergers d'alen- 
tour. Le temps se passoit delà sorte, sans 
que Clémentine éprouvât trop d'ennui. 

Enfin y sa santé se rétablit pe»-à-»peu ; 
ses yeux se rouvrirent» son accablement 
se dissipa, ses boutons ' séchèrent , et 
l'appétit lui revint. 

Elle avoit le visage encore tout cou- 
vert de rongeurs. Madelon sembloît no 
la regarder qu'avec plus de plaisir , en 
songeant au danger qu'elle avok cour%i 
de la perdre. Clémentine , de son coté , 
s'attendrissolt aussi en la regardant. 

Comment pourrai-je , lui disoit-eile y 
te payer ^ selon mon cœur , de tout ce 
que ta as fait pour moi ? Elle dcmaa— 
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ET MADELON lo5 
doit à sa maman de quelle manière elle 
pourroît rëcompenser sa tendre et fidèle 
. gardienne. Madame d'AIençay , qui ne 
se possëdoit pas de joie de voir sa cbère 
enfant rendue à la vie après une maladie 
si dangereuse , lui répondit : Laisse-moi 
faire; je me charge Se nous acquitter 
l'une et l'autre envers elle. 

Elle fit faire secrètement pour Ma- 
delon un habillement complet. Clémen- 
tine se chargea de le lui essayer le pre- 
mier jour oh il lui seroit permis de 
descendre dans le jardin. Ce fut un jour 
de fête dans toute la maison. Madame 
d'AIençay et tous ses gens ëtoient eni- 
vres d'allëgresse du rétablissement de 
Clémentine. Clémentine ëtoit trans- 
portée de plaisir de pouvoir rëcom- 
pensep Madelon : et Madelon ne se 
possëdoit pas de joie, de revoir Clé- 
mentine dans les lieux oh avoit com- 
mence leur connoissance , et encore de 
se trouver toute habillëe de neuf de la 
tcte aux pieds, 
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PERSONNAGES. 

M. DE BEAUVAL. 
HARGELLIN, SOnJils. 
HENRIETTE, Sa fiUe. 
M»«. DE JOlNVILLEr 
EMILIE, sa JUle. 
HUBERT, garde ^chasse. 

Le théâtre représente un champ de 
bled couvert de gerbes. D^un côté , 
le château seigneurial ^ de l* autre ^ 
des cabanes de paj-sans, * 
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LA PETITE 
GLANEUSE, 

B E A U s. 

SCÈNE PREMIERE. 

£ M I LI £ , tenant des deux mains , par les 
anses, une corbeille pleine d'épis» Elle va 
s'asseoir auprès d'une gerbe» 

Alloks , voilà qui n'est pas mal 
commencé. Quelle joie pour ma pauvre 
mère ! (^EUe pose sa corbeille a terre ^ 
et regarde dedans d*un air satisfait* ) 
Ce vieux moissonneur ! avec quelle 
bontë il m'arempli ma corbeille ! j'auroîa 
eu beau courir çà et là tout le jour , je 
n'en aurois jamais ramasse seulement 
la moitié. Que le bon Dieu l'en rëcom-» 
pense ! Voici encore quelques ëpis à 
terre : q[uand je n'en glanerois qu'une 
poignée ou deux. . . . {Elle enfonce des 
deux mains les épis dans la corbeille.') 
Tome m. K 
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Je les ferai bien «entrer eu pressant un 
peu ; et pnîs, n^airje pas mon tablier? 
(^Eile se lève , prend d'une main les 
deux bouts de son tablier^ et s'apprête 
de l'autre à ,j^ Jeter lef épis qu'elle 
ramasse, lorsqu'elle entend du bruit,) 
Mon Dîen ! voici un homme qui vient 
à moLti'un air fâché j je ne crois pas 
avoir fait de mal pourtant. ( Elle re^ 
tourne à sa corbeille , la reprend , et 
veut s'en aller. ) 

S C È N E 1 1. 

iMIIilE, HUBERT. 

H TT B K R T ^ l* arrêtant par le bras. 

A- H ! petite voleuse ! je vous y prends. 

.£ M I L I E. 

Que voulez -vous dire , monsieur? 
je ne suis pas une petite voleuse ; je 
suis upe honnête petite tille , entendez- 
vous?, 

HUBERT. 

Une honnête petite fill& 1 toi ^ une 

* w • • 
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honnête petite, fille ! ( // lui arrache la 
corbeille des mains,) Que pôrlea^vous 
donc là-dedans, Fhonnête petite fille ? 

EMILIE. 

Des épis , comme vous voyez. 

HUBERT. 

- Et ces ëpis sont apparemment poussés 
dans ta corbeille ? 

EMILIE. 
Ail !, s'ils poussoîent dans ma cor- 
beille , je n'anrois pas besoin de pren- 
dre tant de peine à les* ramasser dans 
les cLamps. 

HUBERT. 

C'est donc volé ? 

EMILIE. 

Monsieur ! ne me traitez pas si vilai- 
nement, je vous prie ; j aimerois mieux 
mourir de faim avec ma mère ^ que de 
faire ce que vous me dite&*là; 

H .U B E R t:» 

Mais il ne sont pas Venus se ^ jeter 
d'eux-niêmes dans ta corbeille, de par 
tous les diables ! 
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± K i L l E. 
Mon Dieu ! vous me faites peur avec 
vos juremens : écoutez -moi. J'étois 
allée glaner dans ce champ là -bas. 
Il y ayoit un bon vieillard qui me 
voyoit faire. La pauvre enfant , a-t-il 
dit ! qu'elle a de peine I je veux la 
secourir. Il y avoit des gerbes couchées 
sur son champ ; il en a tiré de pleines 
poignées d'épis qu'il a jetées dans ma 
corbeille. Ce que l'on donne au pauvre , 
disoit-il y Dieu le rend , et. . . • 

HUBERT. 

Ah 1 j'entends. Le vieillard de ce 
champ là -bas t'a donné plein ta cor- 
beille d'épis que lu prends ici dans nos 
gerbes , n'est-il pas vrai ? 

i M Z L I X. 

Allez plutôt lui demander à lui-- 
même; il pourra vous le dire. 
H u B s H T. 

Que j'aille courir là -bas ; oh bien ! 
tu n'as qu'à attendre : je t'ai prise ici; 
tout est dit. 
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■ . \ i m'ï'X I ï.- 
Mais quand ] e vous dis que je n'iir 
touché à aucune gèrbo ! le peu d'ëpis 
que j'ai dans mon^ tablier je lés; ai 
ramasses à terre ^ parce que j'ai cru que 
cela ^toit permis. Cependant , si .vous 
y avez du regret , je suis prête à vou^ 
les rendre 5 tenez , voilà les vâtres. 

HUBERT.' 

ISTon , non , ceux-ci resteront avec 
ceux-là } et où la corbeille restera , il 
feudra bien que tt^ restes aussi. Allons, 
suis-moi dans le'clienil. 

EMILIE, avec effroi. 

Gomment ! que dites - voua , mon 
brave bomme ? 

HUBERT. 

Ouï, oui; ton brave homme ! je 

aerois .bien plus brave homme , si je 

f e lalssois échapper , n'est - ce pas? 

Dans le chenil, te dis-^^e ^ allons , allons. 

: i M I L I E. 

Ah ! je vous supplie , pour l'amour 
de Dieu ! je n'ai ramasse ici , je vous 
assure y que la poignée d'épis que je 
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vous al rendue. Que diroit ma pauvre 
mère, si je ne rentrois pas de la joiir- 
nëe, si elle apprenoit que Ton m'a mise 
en prison? elle est capable d'en noiourir. 

HUBERT. 

Le grand malheur ! la paroisse en 
seroit débarrassée. 

EMILIE, se met à pleurer» 

Ah ! si vous saviez quelle bonne mère 
c'est ! combien nous sommes pauvres ! 
vous auriez pitië de nous^ 

HUBERT. 

Je ne suis pas ici pour avoir pîtlë 
des gens ; j'y suis pour les arrêter lors- . 
qu'ils entrent sur les teri'es de monsei- 
gneur , et pour les fourrer en prison. 

EMILIE. 

Mais lorsqu'oà n'a rien fait , \ot%^ 
qu'on est innocent comme moi? 

HUBERT. 

Oui , parle-nloi de ton innocence ! 
Venir nous voler une pleine corbeille 
d'épis, et me faire ensuite mille men- 
tories ! Allons , qu'on me suive. 
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£ M I L I B , tombant auprès (Vune 
\ gerbe ^ 
Ah ! mon cher monsieur ! ayez pîtié- 
de moi. Prenez , si vous voulez , ma- 
corbeille : hélas ! ma petite provision 
ne vous rendra guère plus riche ,• mais 
laissez-moi aller, je vous en prie. Si 
ce n'est pas pour moi, que ce soit pour 
ma pauvre mère : je suis'toute sa con- 
solation , tout son secours* 

HUBERT. 

Si je te ïaisse aller ji ce n'est pas pout 
ta mère , au moins, je t^en avertis ; je 
voudrois la voir à cent lieues : c'est 
pour toi seule , parce que tes pleurni- 
cheries ' m'ont un peu remue' le roeur'^ 
Mais n'attends pas que ta corbeille te 
suive : je la confisque pour la justice. 
Et puis , c'est vendredi jour d'audience^; 
M. le Bailli prononcera une bontie 
apaende : si on ne la paie pa» , en pri- 
son y et chassée dih village. ( // charge 
la corbeille sur son épaulé. Emilie 
pleure à.cfiaude^i larmes y et se jette à 
ses genoux.} Allons, ne- m'étourdf» 
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plus , ou tu verras ce qu'on y gagne. 
( // s'éloigne en grommelant. ) Mais 
voyez donc , si on n'ëtoit pas toujours 
à les ëpîer , si petits qu'ils soient , ils 
nous enleveroicnt , je crois, jusqu'à la 
terre de nos champs, 

SCÈNE III. 

EMILIE, seule. 

( Elle s'assied h terre , et appuie sa tête 
sur une gerbe. Elle pleure quelques mo- 
mens en silence ; enfin , elle se lève et 
regarde autour d'elle. ) 

A H ! H s*en est allé y ce méchant homme ! 
Il m'emporte toute ma joie : je perds 
tout ; mes ëpis , ma jolie corbeille. Et 
qui sait encore ce qui nous arrivera à 
ma mère et à moi ? ( Après une petite 
pause. ) Que ces petits oiseaux sont heu- 
reux i il leur est au moins permis de 
venir prendre quelques grains pour leur 
repas ; et moi. , . . Mais qui sait si nn 
méchant homme <5omme celut-cî n'eat 
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pas à les guetter pour les tuer avec son 
fusil? Je vais les faire envoler, et je 
m'en irai ; car peut-être me puniroit-on 
encore d'avoir reposa ma tête sur cette 
gerbe. . . . Mais qui sont ces deux enfans 
qui s^avaucent? 

S C È N E I T. 

MAR(2EI>LIN , HENRIETTE , ^MIUE , 
essuyant ses larmes^ 

MARGELLIK. 

A H ! ah ! c'est donc toi , petitp fille , 
que le garde-chasse vient de prendre. à 
voler les ëpJs de nos gerbes ? {^Les san-* 
glots empêchent Emilie de répondre* ) 
HENRIETTE y la regardant avec 
attention , et tirant à part son frère. 
Elle a l'air d'une bonne petite fille , 
Marcellin. Elle pleure ; ne l'affligé pas 
davantage par tes reproches. Le peu 
d'ëpis qu'elle a ramasses ne vaut pas la 
peine. . . • {EUe va à elle.) Ma pauvre 
enfant , qu'a»-tu donc à pleurer ? 
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EMILIE. 

C'est de voir que Toii m'accuse sans 
sujet , et que vous me croyez peut-être 
coupable. 

HARGELLIK. 
Tu ne l'es donc pas ? 

EMILIE. 

Non , vous pouvez m'en croire. •Pëtoîs 
all^e glaner dans le champ là -bas. Un 
vieux moissonneur a eu. pitië de ma 
peine , et m'a rempli ma corbeille d'(fpîs. 
Je viens ici en ramasser quelques autres 
que je vois ëparpiilcs. çà et là. Votre 
mëchant garde-chasse me trouve auprès 
de cette gerbe , et m'accuse de voler. Il 
me prend ma corbeille ; et il m'auroît 
mise en prison , si , par mes prières et 
par mes larmes pour ma mère, je n'avois 
tant dit qu'il m'a laissée aller. 

HENRIETTE. 

Ah ! j'aurois bien voulu voir qu'il 
t'arrêtât ! Nous avons un bon papa , 
qui ne souffre pas qu'on fasse de mal 
aux pauvres , et qui t'auroit fait bien 
vite relâcher. 
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AI A R C E L X. I K; 

Ouï , etx\m te fera bientôt rendi:e ta 
corbeille , je t'en réponds, 

■ , ■ ' B M I L I E , avec joîè, ^ 

Oh ! le croyez-vous , mon cher petit 
monsieur ? 

H E N E I E T T E. 

Marcellin et moi nous allons tant le 
prier... . . Sois tranquille. Il n'est jamais 
si content de nous, que lorsque nous 
lui parlons en faveur des pauvres gens; 
et nous pourrions même te faire rendre 
ta corbeille sans lui en parler. 

EMILIE. 

Ah ! que vous êtes heureuse, ma 
jolie petite demoiselle , de n'avoir be- 
soin du secours de personne , et de pou- 
voir même secourir les autres ! 

MARCELLI N. 

Tu es donc bien pauvre, ma chère 
en&Dt ? * ' 

EMILIE. 

Il faut bien l'être pour venir ramasser 
ici son pain avec tarit de douleur. 
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»BH|tISTTX. 

Quoi ! c'est pour du pain que tu 
viens chercher des ^pis ? je crojois , 
moi, que c'ëtoit pour &ire cuîre les 
graios sur uue pelle bien rouge ; et les 
manger ensuite , comme nous le fiJsona 
quelquefois, moq frère et moi, quand 
personne ne nous regarde. 

EMILIE. 

Eh ! mon I)ieu , non ! ma mère et 
moi nous voulions battre ces ëpis , et 
en donner les grains au meunier , pour 
avoir de la &rine et en faire du pain. 

HENRIETTE. 

Mais , ma pauvre en&nt , tu n'en 
auras pas grandVhose ; et cela ne voqs 
durera pas long-temps. 

EMILIE. 

Eh ! quand nous n'en aurions que 
pour un jour ou deux ! c'est encore un 
ou deux jours de plus que ma mère et 
moi nous aurions à vivre. 

MARCELLIV. 

Eh bien ! pour que tu aies encore un 
autre jour d'assuré, je vais te donner 

une 
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une pièce de douze sols » que j'ai gardëe 
la dernière , parce qu'elle est toute 
neuve. 

i H I L I I. 

Ah ! n^ou cher petit monsieur, tant 
d'argent! Non , non , je n'ose le prendre. 

HENRIETTE, en souviant. 
Tant d'argent \ Prends , prends tou- 
jours. Si j'avoia ma bourse sur moi , 
je t'en donnerols bien davantage; Mai<i 
je te le garde , et tu n'y perdras rien. 

K A R G s L L X V , lui présentant encore 
la pièce. (^Emilie rougit, reçoit la 
pièce , €t lui serre la main sans lui 
répondre. ) 

Ce n'est pas assez. Je vais courir à 
toutes jambes après notre garde-chasse ; 
et il &udra bien qu'il me rende la cor- 
beille , ou autrement. . . • 

EMILIE. 

Ah ! ne vous donnez pas cette pehie. 
Vous me promettez de me secourir; 
c'est assez pour moi. 

Tome m. L 
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H^ENRIETTK. 

Bis-moi, où logeê-ln? • 

Emilie! 
Ici dans le village, '' * 

m A a G E L i. j N. 
Nous ne t'avions pas encore vue ; etj 
cependant nous venons ici tous les ans 
avec notre papa au temps de la moisson. 
Emilie. 
s Nous n'y sommes que depuis huit 
jours. C'est chez une bonne vieille qui 
s'appelle Marguerite , et qui a montré 
bien de Tamitië à ma mère , oh ! une. 
bien grande amitié. 

HENRIETTE.. 

Quoi ! la vieille Marguerite ? . 

MARCELLIN. 

Nous la connoissons. C'est la Tjeuve 
d'un pauvre tisserand qui n'avoîl pas 
d'ouvrage. Mon papa l'a fait venir quel- 
quefois pour ratisser le jardin. 

HENRIETTE. 

Veux-tu me conduire chez ta mire ? 

i MI LIE. 

Ce serolt pour eUe trop d'honneur. 
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Une noble demoiselle comme vous. . .' . 

H E K R. I £ T T £. 

Va, va ', notre papa ne vent point 
que nous' nous croyions plus nobles que 
les autres 5 et si tu n'as pas d'autres 
raisons. ... 

EMILIE. 

Non , au contraire y vous pourrez 
m'aider à la consoler de la perte de ma 
corbeille et de mes épis. Et puis, ce mé- 
çba,nt bomine qui nous a encore nie-f 
nacées. .•, 

MARCELLIK. 
Ne crain3 rien de ses menaces, Tandlà . 
que ma sœur ira avec toi chez ta mère ; 
>e vais courir après lui j et sûrement.,.. 
Keviendras~tu ici? 

EMILIE. 

Si vous me l'ordonnez; mon cher 
petit monsieur. 

M .A R C K L L I N. 
Ta corbeille y sera avant que tu sois 
de retour. 

EMILIE. 

Peut-être que je vous amènerai ma 
L a 
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mère pour tous faire ses remercimens. 

HENRIETTE. 

Allons 9 allons , courons la troover. 
( Eih prend Emilie par la main, et sort 
ayec' elle. ) 

SCÈNE V. 
MARCELLIN, seuL 

Que nous sommes heureux, ma yrur 
et moi , de n'être pas obliges , comme 
cette pauvre enfant, d'aller ramasser 
de tous côtes des ëpîs pour vivre ! En 
véritë , cette petite parle comme si elle 
étoit née quelque chose : elle n*a point 
l'air mal -propre et dëguenillë de nos 
filles de paysans. Oh ! j'obtiendrai sû- 
rement de mon papa. . . . Mais le voici 
qui vient avec Hubert. Bon ! la cor^ 
beille est aussi de la compagnie» 
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MARCELLIN, M. DE BEAUVAL, 
HUBERT. 

]iARGELi.iK,e7i courant à son père. 

A,ii 1 que je suis aise, mon cher papa, 
de vous rencontrer \ ( A Hubert. ) Rends- 
moi cette corbeille. 

H U B E K T. 

Doucement, doucement, monsieur : 
vous allez m^arracber le cou. 

m, DE B S A U y A L. 

Que yeu:^-»tu faire de cette corbeille , 
Marcellin ? 

MAEGB]:.i:.IN. 

Elle appartient à une pauvre petite 
fille , à qui ce vilain Hubei^ Ta prise , 
avec les ëpis qu'on lui avoit donnes. 
[Vous saurez tout» mon papa. 

JSk u B.E E T. 

Oh ! oh ! on est donc vilain pour faire 
^n devoir I ^ pour ne pas aider les 

L3 
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voleurs à faire leur coup ? Pourquoi 
donc monseigneur me donne-t-il des 
gages? 

BIL- D E B E A U V A t. ^ 

Je VOUS Pai.déjà dit plusieurs fols , 
Hubert ; c'est pour empêcher les vaga- 
bonds de courir sur mes terres et d'in-* 
commoder mes vassaux 5 mais non pqur 
arrêter et traîner en prison les pauvres , 
et encore moins d'hoi/nêtes nécessiteux , 
qui cherchent à se nourrir d'une miette* 
de mon superflu , et de quelques ëpis 
échappés aune riche moisson. 
Hubert; 

Premièrement , je ne les ' empêche 
point de glaner tant qu'ils veulent , 
lorsque la moisson est hors du champ; 
mais tant qu'il y reste une gerbe. . . . 
MARCEL LIN, ironlifuement. 

Que ne dis-tu aussi lorsque les champs' 
sont en friche ou couverts de neige ? H 
y a grand- chose à ramasser , n'est— ce 
pas , lorsque la moisson est rentrée ? 
H* u B E R T. 

Vous n'entendez rien dû tout à cela ; 
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monsieur. -^ Secondement, qui peut 
nous repondre que ce ne sont pas' des 
voleurs? 

MARCELLI]!^. 

Des voleurs, grand Dieu! des vo- 
leurs ! La petite fille m^a dit qu'elle 
n'avoit pris ici aucun.ëpi , et que c'dtoit 
un vieux moissonneur du champ voisin 
qui lui avoit rempli sa corbeille. 
HUBERT. 

Bon ! elle vous Ta dit. Comme s'il y 
avoit un mot de vëritë dans ce que ces 
gens-là vous disent! Je l'ai surprise ici 
sur ufie gerbe. 

M. D E B E A u V A I«. 
Qui dëtachoit des ëpis ? 

HUBERT. 

Je ne dis pas tout-à-faît cela. Mais 
saîs-je moi ce qu'elle avoit fait avant 
nion arrivée? Et puis , n'est-ce pas un 
mensonge que cette histoire d'un vieux 
moissonneur qui lui remplît sa cor- 
beille ? Oh! je reconnois bien là nos 
paysans : ce sont des messieurs si cha- 
ritables f 
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MAEGEI.LIN. 

Et moi je soutiens que ces épis lui 
ont été donnes , car elle me Ta dit ; 
et une si bonne petite fille ne sauroit 
mentir. 

HUBERT. 

Et vous , n'aves-vous jamais menti, 
monsieur? Cependant nous vous regai^ 
dons comme un brave gentilhomme. 

MARGELLIN. 

Entendez-vous 9 mon papa, comme 
ce vilain Hubert me traite ? {A Hubert^ 
en colère. ) Non , si je mentois, je serois 
un méchant garçon ; mais je ne mens 
pas y ni la bonne petite fille non plus. 
Et c'est vous qui êtes un..,. 

M. DE BEAUTAL. 

Doucement , Marcellin ; je suis con« 
tent jusque-là de ta défense. On doit 
croire toiu les hommes honnêtes gens 
jusqu'à ce que Ton soit bien convaincu 
du contraire : mais l'on ne doit pas s'era* 
porter contre ceux qui sont d'une opi^ 
nion différente ; et il fiiut chercher à 
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les ramener avec douceojïr à des pensées 
plus, consôlanies et plus vraUs. 
, H u B K n T. 
Non, .non, monj^eigneur 5 il vaut 
mieux croire tous les hommes méchi^ns , 
jusqu'à ce que Ton voie » à n'en pou- 
voir douter, qu'ils sont honnêtes : c'est 
beaucoup plua sage. Lorsque je ren- 
contre un bœuf sur ma route , je suppose 
toujours qull a la corne mauvaise , et 
]e me tire de son chemin. Il peut se 
iftire qu'il: ne soit pas mëchapt; mais 
je ne cours aucun risque à prendre mes 
précautions. Le plus sûr est toujours 
le meilleur. 

M. DE B S A U V A i;. 

Si tous les hommes avoient ta façon 
«le penser 9 Hubert, avec qui pourrions- 
nous vivre ? Et qu'en seroit«*il résulta 
entre toi et mot, fi, au lieu do te don- 
ner un service honnête dans ma terre, 
pour procurer du paip à un vieux soldat 
réformé, je t'avoîs livré à ma justice 
comme un vagabond, qui n'aVoit ni 
certificat ni passe-port ? 
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*' H U 'B E R T, 

Oui ,«iDcla eàt vrai ; mais il est Trài 
aussi ^iie je- suis un honnête homme. 

M. » S B E A u V A u. 
• Je ne te ^rde auprès de moi que 
•parce que j'en suis f>ersuadë 5 mais je 
ne pouvoîs le croire d'abord 'que sur ta 
parole et sur ta physionomie. 
M AU c E L L I. N. 
Oh ! mon cher papa 1' si vous vous 
en rapportez à la parole et à la physioF- 
nomie', vous en cr^irea bien plus ma 
petite fille qu'Hubert. 

HUBERT. 

Oui-dà , monsieur, regardez-moi. et» 
face. Votre papa sera certainement bien 
content'de la physionomie de votre pe- 
tite fille , ai elle lui revient autant que 
la mienne. 

MARGELLIN. 

Vraiment oui , il te sied bien avec 
ta figure d'onrs.... 

M. DE BBAUVAI»; 

Fi donc, Marcellin I — j Hubert» 
conn ois-tu la petite fille ? 
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. .> HUBERT. 

Qqi , }e }a, connpis , et je ne. la.con- 
noîs pas,.. Je, sais qu'elle est ici: depuis 
dix ou doitze jours avec sa mèrç ; maia 
conimeot .et pourquoi elles , y sont ve- 
nues, il n'y a que monsieur le bailli 
qui puisse vous en instruire. Vous le 
dirai-je, monseigneur? C'est bien mai 
fait à lui de recevoir cette espèce de 
gens dans la paroisse, pour y être nourris 
aux dépens de la communauté. 

MARCELLIN. 

Eh bien ! c'est moi qui les nourrirai 5' 
oui, moi. 

HUBERT. 

Vous avez donc quelque cbose à ' 
vous , monsieur ? 

MARCELLI». 

' Si'je n'ai rien , mon papa en a assez. 

HUBERT. 

En attendant, toute la comitiunaiit(? 
murmure. Mais lorsqu'on graisse la 
patte aux gens en place (•// compte dans 
sa main)-; car j'imagine que monsieur 
le bailli.... . : . ; 
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M A & G E I. t. I N. 

Ne voSlà-t-îl pas qu'il dit aiust Ae% 
injures à monsieur le bailli 1^ Je le lai 
dirai, va. 

M, Dî BEAtTVAL. 
Doucement , mon fils. Je vois , Hu- 
l)ert, quUl est impossible de guérir ton 
esprit soupçonneux ; mais je couçois 
des soupçons à mon tour. Tu juges que 
cette petite fille a rempli ici sa cor« 
beille , parce que tu Pas trouvée dans 
mon champ auprès d'une gerbe? tu 
juges que monsieur le bailli s^est laissé 
corrompre pour de l'argent , parce qu'il 
a reçu une pauvre famille dans lo vil- 
lage. Eb bien! je juge aussi que tu n'as 
retenu la corbeille de la petite fille , 
que parce * qu'elle n'a pas eu de Par- 
lent ou quelques prises dé tabac à te 
donner , et qu'à ce prix tu l'aïuois vo- 
lontiers relâchée. 

HUBERT. 

Quoi , monseigneur i vous pourries 

croire?..,. 

Itf. DE BEAUVAji. 
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M. D S B É A T A 1. 

Tourquoi ne veux-tu pas que je pense 
sur ton compte ce que tu te permets 
dé penser sur le compte des autres ? 

HUBERT. 

Tenez , monseigneur , il vaut mieux 
que )e me taise. Et quand je verrois cei^ 
mendians charger sur leurs ëpaules vos 
champs y vos bois et vos prairies...^ 
Faut-il porter la corbeille chez mon-* 
sieur le bailli ? 

MARGJELX.I9. 

Oh! non , non, mon cher papa; )e 
vous en supplie. 

M. DE BEAUVÀL* 

Hubert , voua la rapporterez chez ta 
pauvre femme ^ et vous ferez Vds ex«* 
cuses à la petite fiUie. 

â ir B i a T. 
pes 'excuB*âs ^ monseigneur , des ex- 
cuses I y pênsez^-vôtrs ? Moi lui allct 
fiiire des excuses; et potirquoi ? 
M A a CE, L X i îï. 
Pourquoi ? pour Tavoir affligée sans 
Tome III. M 
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sujet ,.€tpavr lui ayok fait raiTroirt de 

Taccuser d*une bassesse. 

HUBERT. 

Si 'elles n'ont pas d'autres excuses^ 
ni d'autre corbeille.... 

M. DE B E A U V A L. . 

• Hubert , sî j'avdîs commis une injustice 
envers vous, je ne balancerois pas àlaré-- 
pdfer. Et pour vous en convaincre, j'irai 
moi-môme , je rapporterai la corbeille , 
et je ferai des excuses en votre nom. 

HUBERT. 

Chargez -vous- eh plutôt / monsieur 
Maxcellin.* 

MARCELLI». 
Oh! -dp tout ipon cœur. Mon cher 
papa, la petite fille doit revenir à Viiis- 
lant avec Henriette , qui est allée con- 
soler sa mère : il Êiut l'attendre, * 

HUBERT. 

En ce cas là', je n'ai plus rien à faire 
ici. ( // s'éloigne en grommelant. ) J« 
vois que nous allons avoir tant de men- 
dians dans ce village, qu'il nous faudra 
bientôt mendier nous-mêmes. l 
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', .s.ç È^çr.?: .-yj J. ... 

M. DEBEAUy^L, MARÇEtLIN. 
M A R C E L*L I iï. 

jMon papa j eDtendçz««voiis ce qu'il dît? 

M. DE B fi A U y AL. 

Oui y mon fils ^ et je lui pardQHûQ 
volontiers son humeur. 

M A R c E L X I K. 

- Mais comment .po%ivez - vous, garder 
ce.mëchant homme? 

M. D E ' B E À F T A L. 
n n'est pas-méchant 9 mon ami. C'est 
un zèle outré pour nos intérêts qui 
régare. Il m'est très-attaché , et il rem- 
plit exactement ses devoirs. 

MÀRCELLIN. 

Mais s* il est injuste? 

M. DE B E A U V A L. 

Tu viens d'entendre .qu'il ne croît 
pas l'être. Son unique défaut est de. 
suivre trop littéralement ce qui lui a 

M 2 
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été prescrit, et de n'avoir pas assez d^in- 
telligence pour faire de justes distinc- 
tions entre les personnes et les circon»- 
tancQS. 

M A R C E L L I K. 

Expliquez-moi cela, mon papa, je 
vous prie. 

M. ly E B E A u y A l. 

Très-volontiers , mon amî. En Tins^ 
tàllant dans sa place, je lui ai ordonne 
d'dcarter de ma terre les vagabonds , et 
d amener devant le juge ceux quMl y 
surprendroit. Cet ordre ne pou voit re- 
garder que ces malbeureux qui se nonr» 
rissent de vols et de brigandages > et 
qui viendroient piller ou aasaasiner mes 
vassaux. 

MAEGStliXN. 

Ah ! je comprends, £t lui^ il regarde 
comme des scélérats ceux qui n'ont 
pour subsister qiie les secours des an- 
tres; ei il ne s'informe point si cVst 
la vieille/iAe, des maladies, ou dos mal- 
heurs inévitables qui le^ oQt réduit» k 
cet état. 
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M. DB BEAUVAL. , 

Trèarbien , mon fils ; car tes circons* 
tances changent bien )& nature des 
choses. Par exemple , tu as mis trop 
peu de réflexion dans la querelle que 
tu as eue avec lui. Sais-tu si la zpère 
de cette petite fille n'est pas une per-* 
sonne vicieuse ; si la petite fille elle* 
inêmè ne t'a pas fait un mensonge » et 
n'a pas efiectivement dérobé ses épis i 
mes gerbes? 

IIARGBI.LIN* 

Non, mon cher papas c'est imposa 
sible. 

M. D B B i A V y A Je, 

Pourquoi cela seroit-il Impossible ? 
As-tu pris des éclaircissemens ? sais -tu 
qui elle eàt , quelle est sa mère, et dQ,ns 
quel dessein elles sont venues ici f 

AÀHCBLLIir. 

Ahî si vbns l'aviez seulement vue! 
al vous l'aviex seulement entendue l 
son latigàge-, sa figuré , seSt larmes K.. 
£Ue est si pauvre, qu'elle a besoin d'âne 
poigne d'épis pour se procurer du paiji. 
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A-t-on besoin. d'en savoir davantage? 
Dois-je laisser mourir un pauvre de 
faim , parée que je ne sais pas encore 
s'il mérite mon assistance? 

M. DE B E A U V A L. 

Embrasse-moi, mon fils : conserve 
toujours ces généreuses dispositions en- 
vers les pauvres ; et Dieu te bénira 
comme il m^a béni moi-même pour de 
pareils sentîmens, en les faisant naître 
dans ton jeune cœur. La clémence est 
toujours préférable à la sévérité. L'in- 
sensibilité ne peut conduire qu'à V'm^ 
justice ; et si celui qui sollicite notre 
pitié ne la mérite pas^ c'est sa &ute« 
et npn pas la notre. 

MARCEL LIK. 

Mais , mon cher papa , il n'est guère 
prudent de conter à des personnes 
comme Hubert un emploi où Von peut 
commettre des injustices. 

M. D £ B £ A n y A £, 

Tu aureis raison , mon fils , si je lui 
avois laissé le pouvoir de ôondamner 
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ou d'absoudre lui-Qiême. Il ne peut , 
tout au plus , commettre qu^une injus- 
tice passagère , à laquelle il est facile 
de remédier ; et cet iDconvënlent est 
inévitable. Pour juger les cboses suivant 
les principes de Péquité , j'ai dans mon 
bailli un bomme plein de lumières ;, de 
droiturç et de noblesse dans les senti- 
mens. Il m'a rendu un témoignage favo- 
rable de la petite fille et de sa mèrjç., 
lorsqu'il les a reçues dans le village; et 
il m'a appris qu'elles demeurent cbez la 
vieille Margueritte , qui est une très- 
honnête femme. 

Mais si Hubert avoit battu la petite 
Qjle , comme il l'en a menacée ^ 

M. DE B E A u y A L. 

Il ne se - seroit; . jamais porté à. ci^t 
excès. Je lui ai défendu , sous, peine de 
perdre son emploi , de frapper qui que 
ce soit, même Ijes .personnes qu'il pren- 
droit en faute ; et il suit à la rigueiir , 
les ordres que je. l^i doime< 
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MARCSLLIir. 

Ah I mon cher papa» voici ma sœur 
qui revient avec la petite fiUe* 

SCÈNE VIII. 

M. DE BEAUVAL, MARCELLIN, 
HENRIETTE, EMILIE. 

BiARGELLiMy couront àvcc la 
corbeille vers Emilie. 

J/iCKSy mon enfaot , voilà ta cor- 
beille ; il n'y manque paa un aeol épi. 
£ M I L I I^. 
O ma chère corbeille ! Que je vous 
ai d'obligations , mon petit monsieur ! 
{^EUe apperçoii M^ de BeauvaL ) Qui 
est ce monsieur-là ? 
taXKRiSTTE, courani vers son père, 
et lui sautant au cdm 
C'est notre bon papa. 

MARCELi^iN, à Emilie. 
Oh I c'est un bon père , je t'assure ! 
Tu Q'as rien à craindre. Viens , )e yeux 
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te présenter à lui. {*E h s^ avançant. ) Il a 
bieo rabroii^ le vieux Hubert, pour 
t'avair maltraitée* 

ûvixîéi% 9 s* avance timidement vers 
M. de Beauval, et lui baise la main. 
Monsieur, me ^ardÀnneréz-vous cette 
liberté ? . . . . Oh ! que vous ave; de 
braves en&i^s ! 

M. DE B E A TT V A L. 
Marcellia a raison 5 en la voyant on 
ne peut douter de son innocence. Cet 
air dëcent , ce langage , n'annoncent 
pas une éducation comniune. 
i M I L I £ , bas à Marcellin et à 
Henriette. 
Est-ce que j'auroia fâché votre p^pa? 
il parle tout seul. 

M. DE B E A u y AL , fifi Va entendue. 
Non^ ma chère fille. Si mes enikns 
en ont bien agi envers toi ^ ils n'ont 
rien lait que tu ne pat oisaea mériter* 

HENEfETTE. 

£t qu'elle ne mérite aussi , mon papa. 
Ah 1 si vous aviez vu sa mère f 
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M. D E B E A U y A L. 

. Qqî £$t ta mare , mon enfant ? qni 
vous a engages à venir dans ma terre ^ 
et quelles reissdurces avez -vous pour 
vivre? ■.; 

i M I L I £. 

Nous vivons. .. ^ ^b ! grand Dieu ! je 
ne sais pas de quoi ; nous vivons de peu 
ou de rien. Nom .passons le jour, et 
quelquefois la nuit , à coudre et à filer 
pour avoir du paip. La vieille Margue- 
rite donne le couvert à ma mère : elles 
m'ont envoyée aujourd'hui aux champs 
pour glaner. Hélas ! mon apprentissage 
ne m'a pas trop bien réusbi. 

MARCEi«l,i|7^ bas à Emilie. 

Pas si mal que tu penses. Ma sœur 
et moi, nous voulons obtenir de mon 
papa qu'il te fasse donner des ëpis sans 
glaner, '■ - 

. M. . n E B E A U y A L. 

Mais où dcmeurie^-^vtyns auparavant ? 

. . 9 M X L I £. 
Dans le village de Nanterre, qui est 
à quelques lieues d*ici. La vie y rftoîl 
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trop chère : la vieille Margu^te en- 
gagea ma mère à venir ebez elle y et 
liû offrit un logement pour- rien. 
M. DK B^ AV VAL, a part\ 
Si des gens aussi pauvres exercent la 
bienfaisance , quels devoirs nous avons 
à remplir ! ( A Emilie. ) Ton père vit- 
il encore ? quel est son ëtat? r 

MARCELLIN. 

Je gageroîs bien que ce n'est pas' un 
paysan. 

HENRIETTB. 

Je le pari'ërois aussi , sur-tout depuis 
que j'ai vu 3a mère. . 

i M IL I B j embarrassée é 

Mon père?, . « Je n'en ai plus. Je ne 
l'ai même jamais vu. Il ëtoit mort quand 
je suis nëe. Ah ! s'il vi voit encore ! 

Jk. DJE B:E A F V A L. 

Et tu ne sais pas qui il étoit ? com- 
ment il s'appeloit? 

EMILIE. 

Ma mère vous en instruira mieux 
■que môj. . , - ! . . 
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M. OE BBAUVAX. 

Ne powrroîs-Je pas lui parler? 

HE N a I s T T C. 

Oh I oui , mOD pApa. EHe va Tenir 
«Ue-meme ; elle ne m'a demande qu'un 
momeni pour s'arranger un peu. 

M. DE S B A U T A t. 

Et qui t'a ële vrfe ? 

EMILIE. 

Elle seule , monsieur. I31e m'a appris 
à lire et à ëcrîre. Elle m^instruit dans 
ma religion ^ et me donne quelques 
leçons de dessin. 

M. DE B E A n y A L. 

De dessin ? je n'en doute plus; c'est 
un rejeton do quolqne fkmille distin- 
l^iëe I que des malheurs ont réduite à 
rindigence. 

HÏITRIETTE. 

Ah 1 la voici qui vient. 

MARGE&XZK. 

Est-ce elle P # 

M. D B B B AU y AL^ ifort 

Je bràle d'ëclaircir ce mjaiàt^ Cft 

enikot 
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«nfant nie rappelle des traits connus , 
mais que je ne sais eucôre ddmâier. 

S 'C È N E IX. 

M. DE BEAU VAL, Mm*. DE JOIN VILLE , 
MARCELLIN, HENRIETTE; EMILIE. 

i H I L ï E , courant au-devant de sa 
mère, qui parott embarrassée , en 
voyant M, de Beauval, 

VENEZ, maman , ne craignez rien. 
C'est le père de ces deux aimables en- 
fans qui nous montrent tant d^ amitié ; 
et il est bon ^ aussi bon que ses enfans, 
{^Madame de Joinville s^ avance timi- 
dement. Henriette lui prend la main 
avec vivacité , et l'entraîne vers son 
père. ) 

HENRIETTE. 

Oh ! notre bon papa est instruit de 
tout. 

M™». DE JOINVILLE. 

J'ose me flatter , monsieur , que vous 

n'avez pas soupçonné mon Emilie 

Tome II L N 
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M. DE BEAUVAt. 

On n*a besoin, madame., c|.iie de 
vous voir , vous et votre fille , poi»r 
prendre de vops l'opinion J^ ;plus avan- 
tageuse. 

M A R C E L L I If . 

Elle s'appelle Emilie? Oh ! mon 
papa ! on voit bien «qu'elle n,'ëtoit pas 
née pour glaner. 

Mme. DE JOI5VI LL E. 

La nécessite impose quelquefois des 
lois cni€l)es ; et pourvu qu'on ne fiisse 
rien de déshonorant. . . . 

M. BE BEAUVAL. 

On ne doit point rougir de la pau- 
vreté : elle peut s'allier avec toutes les 
vertus. Mais oserois-je vous demander, 
madame, qui vous êtes? 

HENRIETTE. 

Elle s'appelle fnadame Laborie. 

.M»«. DE J O I N VI L LE. 

Je ne crois pas , monsieur , devoir 
vous déguiser mon vrai nom. Je me 
vois même dans la nécessite de vous 
le découvrir, pour me justifier dans 
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votre esprit ^ de l'état dans lequel vous 
me voye?: descendre, Cependant je 
voudrois ( Elle regarde lès enfàns. ) 
vous faire cet aven sans fc^^imniDs. Ce' 
n'est pas que je rougisse de mon abais- 
sement. Mais si mon ncxm «Uoit connu, 
je craindrois de trouver parmi les gens 
du peuple des âmes peu génëreuses , 
qui se feroient peut-être irn plaiïlr de 
m'humilier , parce qu'il noris arrive» 
souvent de ne pas agir. plus noblement 
à leur égard , lorsque nous sommes dans 
la prospérité. 

ife A K (5 È t L .1 N." , 

îEh 'bien ! j e n *éc o u te râï p oint, 
tt È iir R I 1È t t k. . . 

Et ttt'ôî, je n'en dirai jisls ;iin mot, 
}è Vous assure; et qui que vous soyez 3 
Emilie sera toujours ma bonne amie. 

M. DE BEAliV-AL. 

Croyez , m ad aine , que ^e n'è vous 
auroSs pas démandé ces parti cWlàriiés 
sans un intérêt pressant^ et si je nVloîs 
dans la résolution de réparer les itijus- 
tices du sgrt. 
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M»«. DE JOINVILLE. 

Je suis nëe d'une famille noble , maïs 
peu favorisée de la fortune. J'ai passe 
ma jeunesse à Paris, auprès d'une dame 
de condition-, en qualité de demoiselle 
de compagnie. >Zl y a huit ans que je fis 
connoissance avec M. de Joinville ^ 
lieutenant - colonel de cavalerie , qui 
etoit venu passer quelques mois dans 
la capitale. 

M. DE BEAUVAL, avec transport. 

Joinville ! Joinville ! 

M™«. DE JOINVILLE. 

Il prit de Finclination pour moi : $es 
vertus mVvoIent prévenue en sa faveur: 
je lui donnai ma main 3 et quelques 
jours après notre mariage, nous nous 
retirâmes dans une terre qu'il possédoit 
en Provence. 

M. DE BEAUVAL. 

Oh 1 c'est lui , c'est lui ! Je retpotivo 
tous ses traits sur la figure de cet en&nt. 

M««» DEJOINVILLE. 

Que dites->vous , monsieur P 
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M. D £ JB £ A U V A X. 

Poursuivez , madame , je vous en 
conjure. 

M»«. DE JOINVILLE. 

J'abrégerai autant qui sera possible. 
I^ous commencions à goûter , dans .une 
paisible retraite , les douceurs de la plus 
tendre union. Mais , hëlas ! les fatigues 
de la guerre avoient altéré la santé do 
mon époux ; et une maladie cruelle 
termina sa vie en peu de ']ours. .{Elle 
laisse couler des larmes.) 

HENRIETTE, à Emilie, 

Pauvre enfant ! Tu as été orpheline 
bien jeune. 

i M I L I £. 
Hélas ! même' avant d'être née. 

ltf™«. DE JOIMVILLEr 

n me laissa enceinte de cet enfant 
que vous voyez. Je lui donnai la nais- 
sance dans la douleur. Aussi-tôt que 
les frères de mon mari , gens durs çt 
intéressés , virent qu'il n'y avoit point 
d'héritier mâle, ils se mirent en pos-" 
cession de ses - fiefs ; et comme npua 

N 3 ■ 
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avions de jour en jour diffère de iaire 
revêtir nos lartidles de mariage de tontes 
les formalités essentielles , je fus obligëe 
de me contebter de ce qu'ils voulurent 
bien me laisser pour ma fiUé et pour 
moi. 

M. DE B E' A Û y A £. 

Leur indigne avarice mé ifeit jtigcr 
que la somme fut modique, et ûe put 
vous sufHre long-temps. 

m"^. D£ JOINVltti. 

Elle me servit à vivre encore quel- 
ques, annëes en Provence , dans l'at- 
tente d'un lëger doitaire que je me 
ilattois d^obtenir. Enfin lorsque je vis 
mes espérances déiçues , {e pris la ré- 
solution de retourner à Paris , auprès 
de mon ancienne bienfaitrice. J'appris 
à mon arrivée que cette daitie ^etioit 
de mourir. |Je n'eUs, pour \qH, d'ail* 
ttei ressources que do vtadt^ ce qui 
me réstott de iheê bijoux et de mes 
Mbits, et de èubâister du travail de 
mes mâiûs. Je me retirai à Nan terre , 
pour y vivre inconnue. Il y a quelque 
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temps que j'y rencontrai par hasard,, 
une femme que j*avois comme autre- 
fois , et qui demeure dans ce viiiage. 

Q£NR{£TTE. 

Mon papa , c'est là vieiiie Mar- 
guerite. 

Bïm«. DE JO.INVII.IiE. 

Elle avoit seryi chez la dame dont 
je vous ai parlé'. Je liti aVois donne , 
dans une cruelle maladie > des soins qui 
me valurent son attachement. Je lui 
exposai ma situation : elle me propojsa 
de venir demeurer ici, oh je pmirrois 
vivre dans une obscurité plus profonde. 
C'est à elle que je dois Thospitalité : 
et comme elle n*a personne pour lui 
fermer les yeux , elle m'a fait entendre 
que j'hériterois à sa mort dé sa petite 
thaumîère. Vous voyez..., 

M. DE B E A U V A I*. 

Cela est cessez , maidame. Cette g^ 
liéreuse femme jie me surpààseiia poiiït 
en tecontioissance* J'ai unb \oié iiiex<^ 
prîjxiable de pouvoir en&a acquitter uak 
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dette que j'ai cdntractëe envers votre 

digne époux. 

M™». DE JOIHVILi:.K. 

Comment^ monsieur, est-c& que vous 
rauricz connu? 

MARGELLIN. 

Le père de cette bonne Emilie ? 

HENRIETTE. 

O ma chère Emilie! je vois que nous 
allons te garder avec nous. Mais quoi ! 
tu pleures P 

.EMILIE. 

' Ne me plaignez pas , je ne pleure 
que de plaisir. 

M. D E B E A U V A t. 
C'e^ à lui que je dois la vie : quel 
bonheur pour moi de pouvoir recon- 
noître ce bienfait envers son ëpouse et 
son enfant ! J ai servi sous lui pendant 
la dernière guerre d'Allemagne. Dans 
une affaire malheureuse , bi\ j'^tois 
ëpuisë de fatigue , un cavalier ennemi 
avoit le sabre ievë sur ma tête. C'en 
iioit fait de moi , si mou digne lieU"* 
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tenant-colonel ne noi'eût sauvé eu se 
prëcîpllant sur. lui. ■ 

M™«. DE JOINVILLE. 

Je le reconnois bien à ces' traits ^ il 
étoit aussi bravo que généreux. 

M. D E B E A U V A £. 

Quelques jours après, je fus com- 
mande en détachement -pour une ex- 
pédition périlleuse. Nous fomes enve- 
loppés, et forcés de nous rchdre après 
une longue résistance. Mes équipages 
avoient été pillés î j*étois dénué d'ha- 
bits et d'argent. M. de «loin ville fut 
instruit de mon sort , et me fit recom- 
mander au général ennemi, J^obtins, 
grâces à, lui , tous les secours* dont j'a- 
yois besoin dans le traitement d'une 
blessure profonde que j'avois reçue. Je: 
fu^ plus de deux ans à me rétablir ; et 
lorsque je revins dans ma patrie , je 
n'eus que le temps de Tembrasser à mon 
passage, étant obligé de m'embarquer 
aussi-tôt pour les Indes. Un mariage 
avantageux que j'y ai fait, m'a. ra- 
mené , il y a six an» , en Fcatice.. Je 
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me disposoi» à voler dans ses hreûa, lôi%- 
que j'appris qu'il ne vivoit pins. Que 
yétois Joiu de penser que feoA ëponse 
et sa gUe fussent dans la situation oà 
j'ai la dottleur de vous trouver ! 

M»e. DE JOlTfVlLLE. 

Grand Dieu ! grand Dieu » par qnelles 
voies miraculeuses m'as-tu conduite ici ! 

MARCEL XI N, 

Qtioi ! ton père a sanvë k vie au 
notre ? 

HEWRIETTE. 

Combien nous devons t'armer! 

Mv DE BEAUVAL. 

Viens ^ mon Emilie* tu itstrotiveras 
en moi le père que. tu a^ perdu. Mes 
enfarïs ont aussi besoin d'une s^onde 
mère qui reinplace celie qui leur a été 
enlevëe. L'dducatioo que vous avez 
donn^ à votre aimable iilb ( Emilie 
s'avance vers lui , et lui haiie la main ), 
me fait voir, madame , combien tous 
êtes digne de remplir un' emploi si dé- 
licat. Je vais prendra toutes les précau- 
tions nëoessaires pour que vous n'àyex 
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plits. à craindre une seconde fois les 
cûups.impcév.us jle la fortune. ( A Emilie 
qui Lui tiefikl encore la main, ) Oui , ma 
chère fille, \e,n& cocttrai plus de dif- 
férence Qntreioi.iQt mes enfans. Tu es 
la vivaateiiuage.de ton généreux père, 
çt tu es aussi digne de ma tendresse 
qu'il l'étoit. de ma reconnoissa^ce. 
M»e, DE joiN VILLE, saisissant av0ç 
transport la main de M. de BeauvaL 
Comment pourroîs - je répondre à 
tant de bieu faits , monsieur ? )e n'ai 
que des IjSi^mes pour exprimer ce que 
je sens. 

HENRIETTE, V embrassant. 
O ma nouvelle maman ! vous serez 
donc toujours auprès de nous avec 
Emilie? .vous verrez commenous sc- 
ions empressés à T'ous obéir. 

MARCELLIN. 

Oui , Emilie sera ma seconde sœur. 
Elle n'ira certainement plus glaner. Ah I 
mâchant Hubert , comme je vais me 
ttioquer de toi t 
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M««. DJE JOINVILLB. 
Moa cher petit troupeau ! de quelle 
)oîe vous remplissez mon ame ! au lieu 
d'un en&nt, j'en ai donc trois* Won, 
aucune mère ne m'égalera pour les soins 
et pour la tendresse. ( A M. de Beau^ 
val. ) Permettez-vous , monsieur , que 
j'aille apprendre cette heureuse nou- 
velle à ma bonne Marguerite. Je crains 
qu'elle n'en meure de plaisir. 

M. DE BEAUVAL. 

Rien de plus j uste , madame ; et moi 
je vais faire préparer votre appartement 
au château. 

H E N RI B T T B. 

Mon papa, me permettez* vous de 
suivre Emilie et ma nouvelle maman ? 

MARGELLIN. 

Et moi. aussi , je voudrois bien aller 
avec elles. 

M. DE BEAUVAL 

Je le veux bien , mes en fans. Vous 
ramènerez ensuite ^u château madame 
de Joinville et sa fille j sans oublier la 

bonne 
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bonne MargnçrÎAe ^ que. j 'invita aussi 
à venir. dinec aVôc nous» ' ' 

MARCEJairif^^'â Emilie qui veu t èm- 

• poriér ta corheitle, ' ■ 
Non*, Emilie, cola n'est pi pis fait pour 
toi. La corbeille restera îci, 

•2*Mï t I fi."' -•'••'•■ 
AK ! monsieur , pour rien au monde 
je ne donnerois cette corbeille. Je lui 
dois mon bonheur , le bonheur de ma 
mère, celui de vous avoir connu, notre 
vie et notre bien-être. Non, ma chère 
petite corbeille, Je ne rougirai jamais 
de toi. ( Elle la relève^ et s* en charge 
avec beaucoup de peine. ) 

HENRIETTE. 

Du moins, ôtes-en les épis; elle sera 
plus légère. 

EMILIE. 

Non, non. Ces ëpis sont à moi; car 
le bon vieillard me les a bien donnés , 
quoiqu'on ait pu dire Hubert. Je veux 
en &ire présent à uotr« vieille Mar- 
guerite. 

Tome III. O 
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..:: Mii. b.E B E À' UVAL. 

Elle ne sera pas oubliée àla^prochaÎD» 
çbiQ^sjqq,^ ^t dès qe nKXmeofe,. çUe a. da 
pain assuré "gpiv tout^ ,85^, vie. 

M"S D E J'.o i.îî T I £ li. ç. 

Que le ciel vous réc,on3pease de votre 
générosité dan^ vos çnfan^. 
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LA VANITÉ PUNIE, 

D a A iH E àti triT Acix. 
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PERSONNAGES. 

M. DE VALENCE. 

M">«. DE VALENCE. 

VALEN1*IN, leur fils. 

M. DE REVEL, ï ands de M. de 

M. DE NANCÉ, j Valence. 

MATHIEU, petit paysan. 

MATHuaiN, jardinier. 

» ' . 

JLa scène est tour ^ a -- tour dans un 
appartement du château , sur la 
terrasse du jardin , et dans une 
forêt contiguë. 
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LA VANITE PUNIE, 

D R A M £. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. et Mme. JDE VALENÊE, 

m: de V a L E IT C E. 

V OILA notre Valent! n qui se promène 
dans l'allëe avec un livre à la main. Je 
crains bien que ce ne sôit par vanitë 
plutôt que par un véritable désir de 
s'instruire, qu'il ait toujours Fair occupé 
de quelque lecture. 

Bdme. DE VALENCE. 

D'où te viens cette pensée , mon ami ? 

M. DE VALENCE, 
Ne remarques -tu pas qu'il jette la 
vue en dessous, tantôt d'un côté , tantôt 
de l'autre^ pour voir si personne ne fait 
attention à lui ? 

M"*». DE VALENCE. 

Cependant ses maîtres rendent un 
O 3 
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témoignage très-flatteur de son appli- 
cation , et ils conviennent tous qull 
est fort avancé pour son âge. 

M» DE VALENCE. 

Cela est vrai. Mais si je ne me suis 
pas trompé dans mes soupçons , si les 
petites connoissances qu^il peut avoir 
acquises lui ont donné de la vanité , 
j'aimerois cent fois mieux qu'il ne sût 
rien et qu'il fût modeste. 

M«û*. DE V A L E » C K. 

Quoi ! rien , mon ami ? 

M. D Ê V A L E N C E. 

Oui, ma femme. Vn homme sans 
connoissances bien relevées , mais hon- 
nête , modeste et laborieux , est un 
membre de la société beaucoup plus 
digne de considération , qu'un savant à 
qui ses études ont tourné la tête et enfld 
le cœur. 

M««. DE. VALENCE. 

Je ne peux croire que mon fils soit 
encore dans ce cas. 

U, DEVALEÏïCE. , 

Que le ciel nous en préserve 1 Mais 
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nous voici arrives à la campagne : j'au* 
rai plus d'occasion de l*obsefver moi- 
même 5 et je suis riésolu de profiter do 
la première qui se présentera, pour 
éclaircir mes conjectures. Je le vois qui 
s'âvande vers nous. Laisse-moi un mo- 
ment seul avec lui. 



SCÈNE II. 

M. DE VALENCE, VALENTIN. 

VALENTlN,d Mathieu qu'il repousse. 

N ON, laîsséz-nioî. Mon papËt, c'est ce 
petit sot àt paysan qui vient toUiburs 
in'interrompre dans ma lecture. 

M. D E y A L E N C E. 

Pourquoi traiter de petit sot cet hon- 
nête garçon ? 

VALENTIN; 

C'est qu'il ne sait rien. 

M. DE VALENCE. 
De ce que tu as appris , à la bonne 
!heure : maû il sait anssi bien des choses 
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que tu ignores 5 et vous pourriez vous 
instruire tous les deux, en vous com- 
muniquant vos connoissances. 

V A L E N T I N. 

II peut apprendre beaucoup de moi ; 
maïs que puis-Je apprendrq de lui ? 
M. DE VALENCE. 
Si tu dois posséder quelque jour une 
terre, crois-tu qu'il te soit inutile àe 
prendre de bonne heure une idëe des 
• travaux de la campagne , d'apprendre 
à distinguer les arbres et les plantes y 
de connoître le temps des semences et 
des récoltes, d'étudier les merveilles 
de la végétation ? Mathieu possède déjà 
toutes ces connoissances^ et ne demande 
qu'à les partager avec toi : elles te seront 
un jour de la plus grande utilité. Celles, 
au contraire, que tu pourrois lui com- 
muniquer , ne lui serviroieçt à rieu. 
Ainsi tu vois que , dans ce commerce , 
tout l'avantage est de ton côté. 

VALSNTIK. 

Mais y mon papa, me siéroitril bieo 
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d'âi^nendre. quelque chose dUm petit 
paysan ? 

M. B E VAL K.N C .V 
Poivrt[upi< non , s^îl .est en état de 
t^instriiire ? Je ne connoîs de vi^ritabla 
distinction entre les.hommeft> que celle 
des talens.iitilijs et de l'honnêtetë.; et tu 
conviendk-as que sur ces d<^(ix points , il 
l'emporte également sur toi; " 

V A L E N T. 1 N. 

Comno^entdonc ? sur rhonnqtetéaussi? 

M. DE VALENCE. 

Elle consiste , dans tous les états , à 
remplir ses devoirs. Il remplit les siens 
envers toi , en-te montrant de rattache- 
ment et de la complaisance. Remplis-tu 
de même les tiens envers lui , en lui 
témoignant de la bienveillance et de la 
douceur ? Il paroît cependant les. mé- 
riter. Il est actif et intelligent. Je lui 
crois de la bonté dans lé caractère, de 
l'élévation dans le cœur-, et'de la.ftttesse 
dans l'esprit. Tu devrois . t'estimer fort 
heureux d'avoir un compagnon aussi 
aimable , et avec qui tu peux profiter 

DigitizedbyGoOgk 



l66 L A V A N I T É 

en t'amusarit. Son îpère est mon • frère 
de lait , et m'a toujours aime avec ten- 
dresse. Je suifi slir que Mathieu n'en a 
pas moins pour toi. Tiens , le voilà 
qui rodé Sfor la terrasse pour te dher- 
cher. Songe à le traiter avec allabilitë. 
Il y a plus d'honneur et de probité 
dans sa chaumière que dans beaucoup 
de palais. Sa famille crtltive nos terres 
de pAre enf fils; et je serois bien aise 
que cette liaison se perpétuât entre nos 
enfans. {it sort.) 

SCÈNE IIL 

VALENTIN, seul. 

OiTi, la belle liaison à fortner ! Mon 
papa se moque , je crois. Ce petit paysan 
âuroît quelque chose à m'apprendre ? 
Oh ! je vais si bien Tëtonner de mon 
savoir, qu'il ne s'avisera pas de me 
parler du sieh. 
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■ ; III II I n " ; 1" 

8CÈ-N E lY. 

VA^î;.N.TIN, MATHIEU. 

MATHIEU. 

Yq^TS ne voulez donc pas. moQ petit 
bouquet , monsieur Valenlin ? 

y AL £ K X I N. 

ri de, ton bojiquet ! il n'y a ni renon- 
cule ni tulipe. 

.M A T H I B U. ; 

Il est vrai, ce ne sont que des fleurs 
des chëunps : mais elles sont jolies; et 
je pensois que vous n'auriez pas été 
fâcÛ <^,le9,popQoitre par leur nom. 

VALENTIN. 

C'est une chose bien intéressante à 
savoir que le nom de tes herbes. Tu 
peux les reporter où tu lés as prises. 

M ,A T H I E U. 

Si je Tavois su , fe n Wrois pas pris 
tant de- peine à les cueillir. Je ne vôu- 
lois pa's rentrer hier au soir , sans vous 
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a^Dporter quelque choser;-^ comme je 
revenois ujï 'peu tard ,du. travail , quoi- 
que j'eusse grande envie de souper , je 
m'arrêÉai dans'la prairie' pour les ra- 
masser au clair, de la lune^ 

VALENTIN. 

Ta me 'parles de la lanejf'sais-tu 
combien elîe est grande ? '' - 
M À T H I E^ ir'; ' 
Eh , "morguienne ! comme lin fro- 
mage. 

V •A L B N * t N. 
O l'îgnprànt petit rustre ! {Mathieu 
le regarde fixement a^^eb ' de grands 
j^eux 5 et demeure immobile. Falentin 
se promène devant lui d^uh air im- 
portant,) 

V A L E N T I wr , lai montrant son livre. 
Tiens ,' voilà Téle'maque. As - tu lu 
cet ouvrage? 

MA T H'I E tJ. . . 
Il n*est pas dans notre catéchisme ; 
et monsieur le curé ne m*en a jamais 
parlé. 

VALENT! K. 

Digitizedby Google 



PiV s 1 E. 169 

T'A L B NT I N. " 

Boa ! -comme si c'ëtoit vn livre de 



paysan ! 



MATHIEU. 



!Çoiirqnoi Tonlez-voiis donc qne je le 
connoisse ? Oh ! laissez-moi le voir. 

V A L E N T I N. 

Ne t^avis«! pas d'y toucher , avec te» 
\dlaines njàuis. ( // lui en saisit une,) 
Où as-tu donc prié ces gants de p^u de 
buffle? 

MATHIEU. 

Sous vôtre bon plaisir , ce sont mes 
maiss, monsieur. 

Vi AL E N T I N. 

la peau en est si ëpaisse qu'on pour* 
roit la tailler en semelles. 

MATHIEU. 

Ce n'est pas de paresse qu'elles se 
sont ëpàissies. Vous savez très-bien par- 
ler, à, ce que je croîs ; et cependant je 
ne voudrôis pas me cl\anger avec vous". 
Travailler bravement, et laisser le* 

Tome m. ^ P 
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autres en .paU ; vQÎlà ce; que je sais 
Êtirci et ce que ifoiis dûvjeies appren- 
dre. Adieu, monsieur. 

,1 ■ ' ' ' ' 

• se èn-e/t! 

V À L E N T I N , seuL 

Jl torob ,qua ce petit drol^-Vouloit se 
moquer, de- moi. Mdis >voicî la compa* 
gQÎQjjqsij "vieojt sur la lêrsasaej Je veux 
me donner devant elle un air de savant. 
( // s^ assied y en tiffiectamt une grande 
attention à lire dans, son ^Vre, ) 

SCÈNE VI. 

M. et W[«éi DE VALENGE, M. DE 
REVEL, M. D-B N'A-NCB YALBN- 
TIN, assis sur mn^^ancjk If écart. 

M. D E VALENCE. 

Il A belle stxirde \ YoudriezciroiTs , me» 
chers amis, monter snrcette Coltine pour 
voir le coucher dui soleil? ' 
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M. D E R E V B i;. 

J'alloîsvaàsl&{M30pbseT : ce moment 
doit être délicieux. ]^e ciel est de la 
sérdnitë la plus pure à_ l'occident, 

M. DE N A N G £. 

J'aurai du regret de m'ëtoigner du 
rqssignol. Madame ,;.eiit€Ddez-vi) us ses 
cadences harmonieuses ? 

, M»*. ; D -B T A i H N € E. 

* J'^tois dans la rêt^rie. Mon cœur se 
foodoit de plaiçir* 

M. p E ft E V E L. 
Comment peiit-ort habiter tes villes 
dazts cette ébèyrttifeintë saison ? 

M. DE VALENCE.' 

Val en tin, veux-tu monter avec Doui 
sur la coilifie, pour voir le coucher du 
soleil ? 

V A L E ir T I N. ' 

Non , mon papa /^jfe Vous renïercîe j 
ye lis ici quelque' chùàe qui me fait plus 
de plaisir. 

M. D E V a; L E K C E. 

Si tu dis vrai, je te plains; et sî ta 
ne le dis pas,.. Messieurs, il n'y a pas 

P 2 
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lin nioncient à perdre y pour y jouir de 
ce spectacle ravissant. ( Ils s'avimcent 
ver la cotiifie, ) 

SCÈNE VII. 
V A. L E N T I N , les vcryant s'éloigner. 

Bon ! les voilà hien loin 5 je n'ai pins 
besoin de me c<^Dtraindre. ( // met le 
livre dans sa poche ) Que vont penser 
ces messieurs de .nxpn application? Je 
-Yondrois' bien être un <^iseau , et voler 
après eux , pour entendre les louanges 
qu'ils rae donnent. ( // se promène en 
baillant sur la terrasse , pendant un 
^ua^l^d* heure, ) Je nn'eoouie cependant 
à rester seul ici. Je puis faire mieux. 
Voilà le soleil, courbe? , et j'entends la 
compagnie qui revient ; je vais me 
gjisser dans le bois • efc m'y enibncer 
de manière qu^on ait de la peine à me 
trouver. Maman enverra tons les do- 
mestiques me cbercjbcr avec des flacn* 
beaux. On ne parlera que de moi toiiio 
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la soirée , et on me comparera avec 
ces grands philosophes qu'on a vu s& 
perdre dans les forêts , égarés par leurs 
savantes rêveries. Mon aventure fera 
un beau bruit! Allons , allons. (// s^ 
jette dans h bois. ) 



SCENE VIII. 

M. et Mme. DE VALENCE, M. DE 
REVEL, M. DE NANCE, 

M. DE R E V E. L, 

J E n'ai jamais goûté de plaisir plus pur 
et plus touchant. 

M. DÇ VALENCE. 

Le mien a doublé de charme, eq 
le partageant avec vous , mes chera 
amis. 

M. DE n A IX c i. 

Le rossignol n!a pas interrompu ses. 
efaansons: : sa voix semble même avoir 
pris , dans le crépuscule , ua accent 
plus voluptueux etpl^is tendre. Je suis 
.fèché- que- mad,ain« de Valence ne- pa-^ 
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roisse plus avoir autant de plaisir à Té- 

CQuter. 

M»«, DE YALSKCE. 
C'est que je suis inquiète de mon 
fils 5 je ne l'apperçois pas siu: la ter- 
rasse. ( EUe l'appelle. ) Valentin ! Il 
ne répond pas. ( Elle apperçoît lejar* 
dinier , et l* appelle. ) Mathurin , as-ti^ 
vu mon fils ? 

MATHURIK. 

Oui , madame : il y a un petit quart- 
d'heure que je l'ai vu tourner vers la 
forêt. 

M«». DE VALENCE. 

Vers la forêt ? S'il alloit s'y e'garer ! 
Mon ami , cours après lui , et ramène* 
le-moi. 

MATHURIN. 

Oui , madame^ j 'y vais. (// s'éloigne.'^ 

M»«. DE VALENCE. 

Monsieur.de Valence, n'alle»-vous 
pas avec lui ? 

M. DE VALENCE. 

I^on^ madame ; je n'ai pas d'inquië- 
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, tude y moi ; Mathurin saura bien le 
trouver. 

M. DE VALENCE. 

Mais s'il allait prendre un côté op- 
pose! Je suis dans des transes !... 

M. DE N A N G É. 

Tranquillisez-vous , madame î M. do 
Revel et moi, nous allons nous par- 
tager les deux côtés de la forêt , tandis 
que le jardinier prendra le miKeu 5 nous 
ne pouvons manquer de le joindre. 

M«»«. DE VALENCE. 

Ah , messieurs ! je n'osois vous en 
prier ; mais vous connoissez le cœur 
d'une mère.' 

M. DE VALENCE. 

Ne vous donnez pas cette peine , 
inessieurs ; vous me dësobligerioz. • 

M. DE REVEL. 

Vous ne trouverez pas mauvais , mon 
ami , que nous cédions aux instances 
âe madame, plutôt qu'aux vôtres* 

H. DE VALENCE. 

Je ne puis vous dissimule^ que c'est 
contre mon gré. 
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> M. DE N A N C É. 

Nous recevrons vos reproches à notre 
retour.. ( Ib marclient vers lajbrét,) 

SCÈNE IX. 

M. et Mme. DE VALENCE. 
M*»». DE VAI.KNCK. 

Comment donc» mon amî? d'où te 
vient cette indiCerence sur le sort do 
ton fils ? 

M. DE VALENCE. 

Croîs-tu, ma femme 9 que je l^aîme 
moins que toi ? C'est que je sais mieux 
Taîmer. 

Mme. DB VALENCE, 

£t si on ne le trouvoit pas ? 

M. DE V A L^ £ K c E. 

Je le voudrois. 

Mine. DE VALENCE. 

Quil passât la nuit dans une forêt 
tc^nëbreuse ? Que deviendroît ce pau- 
vre eoiaQt? Qne deviendrois-^je moi-- 
même ? 
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. . M. DE VAX. E,K C B. 

Vous guéririez l'ua et l'autre ; lui 
de sa vanitë , et toi de ;tein:fol aveugle- 
ment qui la nourrit. • . 

M«»e. DE VALENCE. 

Que veux-tu dire , mop ami ? 

M. DE VALENCE. 

Je viens de me convaincre de ce que 
je ne faisois que conjecturer' ce matin. 
Ce petit garçon a \a tétô pleine d'une 
vanité désordonnée. Toutes ses lectures 
ne sont que d'ostentation. Il ne s'est 
perdu que pour se faire 'ëhercher , et 
pour se donner un air de 'distractions 
savantes dans ropiniori de nos amis. 
Cette erreur de son anîe'me fait plus 
de peine, que si ses pas s'étoient réelle- 
ment égarés. Il sera malheureux toute! 
sa vie , s'il n'en guérit de bonne heure ; 
et il n'y a que de Salutaires humilia- 
tions qui puissent le sauver. 

M»«. DE VALENCE. 

Mais considères-tu bien.... 

M. D E V A- L É N CE. 

Tout est considéré. Il a près de onze 
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M. ' ' ' ■ i ' ' 

SCÈNE' X. 

» T " J / • ' 

M. cl Mme, DÉ VALENCE, M. D E 

REVfiL, Bl DE NANCÉ. 

Nos recherches ont été inutiles; mai» 
éi M. dé Valence veut nous donnât des 
âamheàux et des domestiques.... 

M. D K , V A L E N C K, 

Non, messieurs: vous avez cédé aux 
prières dç ma femme ; vous écouterez 
les miennes à leur tour. Je suis père , 
et je sais ni on devoir. Entrons dans le 
salon, et Je vous rendrai compte de mes 
projets, 

•S C È N E X I. 

CÀu milieu de la forêt, ) 
VALENTIN. 

Qu'ai-JE fait, malheureux ! Il est déjà 
nuit, et je ne sais de quel côté me tour- 
ner. C i^ ^^^^ f ) ^^P* ' *^°° P*P^ • ^*^''- 

sonnc 
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dottHe ne r^pqnd. Pauvre enfant que 
je suis ! Que vais-je devenir ? ( Ilpleure. ) 
O maman, oh êtes-vous? Répondez 
donc encore à votre fils. O ciel ! qui 
court à travers le bois ? Si c'ëtoit un 
loup ! Au secours ! au secours ! 

SCÈNE XII, 

V A L E N T I N, M A T H I E U, 

accoutant au crû 

MATHIEU. 

Qui est là ? qui est-qe qui crie de la 
sorte ? Quoi ! c'est vous, monsieur ! Par 
quel hasard vous trouvez - vous ici à 
l'heure qu'il est ? 

VALENTIN. 

o mon cher Mathieu ! mon cher ami ! 
îe me suis ëgarë. 
llATHi£U,2e regardant d* abord d*un 

air étonné , et poussant ensuite un 

éclat de rire, . 

Y peusez - voui , monsieur ? Moi , 
Totre cher Mathieu ? votre cher ami ? 

Tome III. Q 
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Vous vous trompez ; je ne suis qu'uu 
vilain petit paysan. Est-ce que vous ne 
vous en souvenez plus ? Laissez donc 
ma main , dont la peau n^est bonne 
qi^'à tailler en semelles. 

V A I. K H T I N. 

Mon cher ami , pardonnes-moi mes 
outrages; et, par pitië, recobduis-moi 
au château : tu auras une bonne récom- 
pense de maman. 

MATHIEU, le regardant du haut en 
bas» 
Avez-vous achève de lire votre Télé- 
maque ? 

YALENTIN» baissant lesjreux €Pun 
air confus» 
Ah! 
MATHIEU, mettant son doigt contre 
le nez , et regardant le cieL 
Dites-moi j(^ mon petit savant, com« 
bien la lune ^eut-elle être grande en 
ce moment-ci ? 

YALENTIK, 

Epargne-moi , de grâce ; et tire-moi , 
je t'en supplie, de cette forêt, 
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. M A T H I 1 1T. 

Vous voyez donc , monsieur , qu'on- 
peut être uù vilain petit ^ys&'n , et ce«- 
pcndant être bon ài^uelqae chose ? Qiiê 
ne donnerles-vous pas à jjrésent pour 
savoir votre chemin , au Uau de savoir 
la grandeur de la lune ? 

VALBNTIN. 

Je reconnois mon injustice , et je te 
promets de ne plus faire le fier à l'avenir. 

ai A T H I EU. 
Voilà qui est à merveille. Mais ce 
repentir de nécessite pourroit bien ne 
tenir qu'à un fil. Il n^est pas mal qu'un 
petit monsieur sente un peu plus long-* 
temps ce que c'est que de regarder 1© 
fils d'un honnête homme comme uil 
chien , dont on peut se jôuër à sa fan- 
taisie. Mais afin que vôiïi sâchieài aussi 
qu'un T)rave paysan n'a pas de rancune , 
je veux passer cette nuit auprès de vous» 
comme j'en ai passe tant d'autres au-< 
près de mes moutons, en les faisant par- 
quer. Demain , de bonne heure , je voua 
ramonerai à votre papa. Approchez j j^ 

Q ^ 
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veux partager ma chambre à coucher 

avec vous. 

VALENTIH. 

O mon cher Mathieu ! 
MATHIEU, s* étendant sous wi arbre. 

AUons, monsieur, arrangez- vous à 
votre aise. 

V A L E W T I K. . 

Où donc est ta chambre à coucher ? 

MATHIEU. 

Nous y sommes. ( En frappant sur la 
terre, ) Voici mon lit , prenez place. Il 
est assez large pour nous deux. 

VALENTIN. 

Quoi ! nous coucherons ici à la belle 
étoile ? 

MATHIEU. 

Je VOUS assure , monsieur , que le roi 
lui -même n'est pas mieux couché. 
Voyez sur votre tête quel beau pavil- 
lon ; de combien de gros diamans il est 
enrichi ! et puis notre belle lampe dW- 
gent. (^En montrant la lune.) £h bienl 
que vous en semble ? 
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VALEHTIN. 

Ah ! mon cher Mathieu , \e meiurs 
de faim. 

MATHIEU. 

Je peux encore vous tirer d'affaire. 
Tenez , voici des pommes-de-terre que 
vous accommoderez comme vous savez. 

VALENTIN. 

Elles sont crues. 

MATHIEU. 

Il n'y a qu'à les faire cuire. Faîtes 
du feu. 

VALENT! N. 

Il en &ut pour allumer. Et puis , oCi 
trouver du charbon et du bois ? 
MATHIEU, en souriant. 

Est-ce que vous ne trouveriez pas de 
tout cela dans vos livres ? 

V A L E N T I K. 

^on Dieu ! non , mon cher Mathieu. 

MATHIEU. 

Eh bien ! Je vais vous montrer que 
j'en sais plus que vous et que tous vos 
Tëlëmaques. ( // tire de sa poche un 
iriquet , un4t pierre à fusil et de l^amor- 
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dou.) Plnk ! voici déjà du feu ! et rons 
allez voir. ( // ramasse une poignée de 
feuilles sèches qu*il met autour de Va-- 
madouj et il fait le mouUnet de son 
bras , jusqu'à ce que îè feu prenne. ) 
liC foyer sera bientôt bâti, ( // met des 
morceaux de bois mort sur les feuilles 
allumées.) Voyez -vous? (// met les 
pommes^de^terre à côté du feu , et les 
saupoudre de terre , quil pulvérise entre 
ses mains.) Voici qui fera la cendre 
pour les empêcher de brûler. {Lors^ 
qu'elles sont bien proprement arrangées 
et recouvertes de terre , il renverse sur 
elles lesfeuiUes allumées et les charbons 
de branchages. Il ajoute encore du bois 
sec, et soujffle de toute son haleine.^ 
Avez-vous un plus beau feu dans votre 
cuisine ? Allons , voilà qui sera bientôt 
cuit. 

VALENTllf. 

O mon cher ami ! comment pourrai- 
)e te récompenser de ce que tu fiiis poivr 
moi? ..... 
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MATHIEU. 

71 de vos récompenses ! n'est^on pas 
assez paye lorsqu'on fait du bien ? Mais 
attendez un peu. Pendant que les pom-» 
mes-de-terre cuisent , je vais vous cher? 
cher du foin qui est encore en meule 
dans la prairie. Vous dormirez là-dessus 
comme un prince. Prenez garde à bien 
gouverner le rôti. ( // ^éloigne en chan* 
tant. ) 

SCÈNE XIII. 
VALENTIN setd. 

Insensé que j'ëtois ! Comment aî-je 
pu être assez injuste pour mépriser cet 
cnfimt? Que suîs-je auprès delui? Com-^ 
bien je suis petit à mes propres yeux , 
lorsque je compare sa conduite avec la 
mienne ! Mais cela ne m'arrivera plus. 
Désormais je ne mépriserai personne 
d'une condition inférieure , et je ne serai 
plus si orgueilleux ni si vain. ( Il va çà 
et làf en ramassant, â la lueur du bra^ 
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sîer , quelques branches sèches qu'il 
porte à son feu.) 

SCÈNE XIV. 

VALENTIN, MATHIEU, 
tramant deux bottes de foin» 

MATHIEU. 

Voici votre lit de plume , vos mate- 
las et votre couverture. Je vais vous en 
faire un lit tout neuf et bien douillet. 
. V A L E » TI N. 
Je te remercie , mon ami. Je voudrois 
bien t'aider , mais je ne sais comment 
m'y prendre. 

MATHIEU. 

Je n'ai pas besoin de vous ; je saurai 
faire tout seul. Allez vous chauSer. 
(// dénoue la boite de foin, en étend 
une partie sur la terre y et résen^e l'autre 
pour servir de couverture» ) Voilà qui 
est&it^ songeons maintenant au souper. 
{ Il retire une pomme^de^terre de des^ 
SQUs le feu , et la (4ie. ) Les voilà cuites. 
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Mangez-les > tandis qu'elles sont chau- 
des ; elles ont meilleur goftt. 

Y A L K N T I N. 

£st-ce que tu n'en mangeras pas avec 
mot ? 

MATHIEU. 

• Pour cela non. Il n'y a tout juste que 
ce qu'il vous femî. 

VALENTIN. 

Comment , tu veux. . , , 

MATHIEU. 

Vous avez trop de bonté. Je n'y tou- 
cherai pas : je n'ai pas de faim. Et puis , 
y ai tant de plaisir à vous les voir man- 
ger ! Sont-ellos bonnes ? 

VALENTIN. 

Excellentes , mon cher Mathieu. 

MATHIEU. 

Je ^arie que vous les trouvez meil- 
leures ici qu'à votre table ? 

VALENTIN. 

Oh ! je t'en réponds. 
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MATHIEU. 

Vous avez fini. Allons, voîlà votre 
Ut qui vous attend. ( Faîentin se coU' 
che ; Mathieu étend sur lui le reste du 
foin , puis étant sa camisole : ] Les nuits 
sont fi*aîches. Tenez , couvrez -vous 
encore avec cela. , Si vous avez froid , 
vous reviendrez près du feu ; je vais 
prendre garde qu'il ne s'ëteigne. Bonne 
nuit. 

V A L E H T I K. 

Mon cher Mathieu^ je pleurerois de 
regret de t'avoir maltraite, 
u A T H I s u. 

N'y pensez pas plus que moi. Nons 
serons réveilles demain au jour naissant 
par Palouette. ( Falentin s'endort , et 
Mathieu veille assis auprès de lui pour 
entretenir le feu. ) 
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.SCÈNE XV. 
( Fers le point du jour, ) 
VAtENTIN, dormant encore, MATHIEU. 
MATHIEU, V éveillant. 

jAi L L o N S ^ mon camarade , c'est asses 
dormir. L'alouette s'est dëjà ëgosilUe ^ 
et le soleil va bientôt paroître derrière 
la montagne. Nous allons nous mettre 
en maxclie pour retourner chez vous. 
VALENTiN, se frottant lesjreux. 
Quoi ! déjà? dëjà? Bonjour ^ mon 
cher Mathieu. 

MATHIEU. 

Bonjour , monsieur Valentin> Com^ 
ment avez-vous dormi ? 

VALENTiKj^d levant. 

Tout d'un somme. Voici ta cami-*» 
aole 5 je te remercie mille et mille fois. 
Je ne t'oublierai de ma vie. 

MATHIEU. 

Ne parlons plus de remercîmen». Je 
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suis plus content que vous. Allons « 
suivez - moi ; )e vais vous conduire. 
(Ils f}arieru.) 

S C È N E X V I. 

{Au chdteau.) 

M. et Ma». DE VALENCE. 

ac»*. ^DS VALEHGX. 

X)ans quelle agitation j'ai passé toute 
cette nuit ! Je crains , mon anxi , qu'il 
ne lui soit arrive quelqu'accident. Il 
faut envoyer du monde pour le cher- 
cher. 

M. DE VALSKCE. 
Tranquillise-toi « ma chère ami^: j'y 
vais moi-même. Mais qui frappe? (La 
porte Couvre. ) Tiens > I0 voici. 
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SCÈNE XVII. 

M. et M"». DE VALENCE, VALENTINi 
. MATHIEU. 

»!»•. BB VALENCE, courant ^ à 
son JiU, 

A H ! je te vois donc enfin , mon cher 
fils?.. 

MATHIEU. 

Ouï , madame , le voilà , un peu meil* 
leur, peut-.êtrp> que vous ne Tavez 
perdu. . , *. . -^ 

M. DE V A L £ 2T C E. 
Est-ll vrai ? 

V A LENT I Ni : 

Oul^ mon papaj )'ai bien ^t^ puni 
de mon orgueil. Que donneriez-vous à 
celui qui m'auroit corrigé ?, 

M, DE V A X E N C E. 

Une bonne récompense , et de grand 
cœur. 

Tome rrr R 
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VALENTIN, lui présentant Mathieu. 
Eh bien ! voilà celui à qui vous la 
devez. Je lui dois aussi mon amitié , ek 
il l'aura pour la vie. 

M. DE VALSKCB. 

^ Si cela est ainsi , je lui fais tous les 
ans une petite pension de deux louîa 
d'or, pour favoir délivre d'un dé&ul 
ti insupportable. 

M«n«. DE VALBHCJg. 

Et moi ) je lui en fais une de la même 
somme , pour m'a voir conservé monfils^ 

M A T H I E ir. 

Si vous me payez pour le plaisir que 
vous avez , il faudroit donc que je vous 
payasse aussi , de mon côté, pour celui 
que j'ai ou. Ainsi ^ quitte à quitte. 
M. DE VALENCK. 

Non, mon petit ami 5 nous ne re- 
viendrons pas sur notre parole. Mdis 
allons déjeûner tous les quatre ensemble* 
Valentin nous racontera ses aventures 
nocturnes. 
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V ^ L E » T I/N. 

Ouï , mon papa 5 et je ne mMpargne- 
raî point sur le ridicule que je mërite. 
J'en veux rougir encore aujourd'hui, 
pour n'avoir jamais plus à en rougin 

M. DE VALENCE. 

O mon fils ! combien tu nous rendras 
heureux, ta mère et moi, en nous prou- 
vant que ton changement est sincère , 
et qu'il sera sans retour ! ( Valentin 
prend Mathieu par la main, M. de 
yàlence présente la sienne à sa femme, 
et ils passent tous ensemble dans le 
salon voisin.) 
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MORALITÉS 

DU TROISIÈME VOLUME. 



IrE COMPLIMENT 9B VOVVEhL^ «AVV^I. PûgC I 

J. o u T E S les heures d'un voyage sont comp- 
tées , et ont leur destination : qu'on en inter- 
vertisse l'ordre-, ou qu'on les emploie autre* 
ment , le voyage est retardé ; et quelquefois 
il devient malheureux. C'est l'image de la 
vie : rien de plus difficile que d'en bien user, 
peureux qui marque ses jours par des actions 
louables 1 il arrive tranquillement à une douce 
mort , et s'endort dans le sein de Dieu - but 
suprême du grand voyage ! 

X.ES fTRBKVES • • • Z^ 

Qu'il est beau , souvent aussi qu*il est 
utile de rendre le bien pour le mal ! Quel- 
ques législateurs ont conseillé le pardon des 
inji^res^ Jésus seul a ordonné de Us payer 
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par le» bienfaits.. Si ce.jjrécèpte étôlt suivi, 
l'qnivera respireroit dans une paix Héroïque ; 
et rage d'or de la fable deviendroit le sujet 
de la plus touchante histoire. 

CLiMlNTINS ET MADELOÏT. . . , Ptf^e 79 

L'harmonie de la société exige que çhacuA 
reste dans son état. Il ne faut pas. tenter .d*ea 

■ sortir , mais de le rendre heureux, selon les 
▼ues de la Pjrovidence , les intérêts ^énêrgiux.; 

[ et l!amour bien: entendu., de soi-JW^mef 
JL'oubli de cette yérité a coKtert)le monde 
de désordres. Tel qui , modeste artisan , 
Tivoit tranquille, a perdu le repos, en vou* 
lant devenir ^kvsiniage* Les. malheurs , les 
crimes de la révolution du dix - huitième 
siècle , sont dus au désir que chacun a 
éprouvé de changer d'état. Restons dans le 
nôtre, et répétons que le mieux est souvent 
voisin du pis. 

l'A PETITE GLAVEUSX. ..;.*••.• lOÇ 

On se fait pardonner sa fortune , en en 
usant bien; comme on ennoblit le malheur, 
en le supportant avec constance. Souvent 
même un petit malheur amène une grande 
fortune ; et tout le mondey applaudit, lors- 
qu'elle couronne ceux qui , sous des habits 
communs , ont montré une ame élevas* 
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tArÀviri fe^mni . • • . v • • Page 161 

Les cooiioisdances usuelles sont plus utiles 
que Pambitieux appareil des sciences subli- 
mes f dont rarement on a besoin de se servir ; 
et le gros boit tfens d'an laboureur vaut son- 
gent mieux que la subtilité Àes érudits. Rica 
de plus insupportable y dans la société, que 
ceux qui ^ sans ayoir les lumières, en étaleni: 
le ridicule. Pour les corriger , il ne suffit 
pas tcto jours d'employer le raisonnement qui 
éclaire ^ ou la satyre qui humilie ; il faut 
quelquefois user de b force qui réprime et 
punit. C'est une maladie que les anodins en- 
tretiendroîent , mais que les caustiques par- 
viennent à -extirper. 



riv pv txoisiImb Y.ozvmn. 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



dby Google 



